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La Sem aine
♦ L e Gouvernement a déposé ses projets financiers 

en vue du salut du fran c  : économies et nouveaux 
impôts !

Le pays est appelé à se sauver lui-même par, un 
effort énergique. I l  est prévu qtie pendant quatre - 
années un m illiard et demi de suppléments tempo­
raires d ’ impôts et de taxes serviront à am ortir la 
dette de l ’Etat, la dette flottante surtout, celle qui 

f it  échouer la stabilisation...

E t  la confiance semble renaître lentement, lu con­
fiance sans laquelle aucun redressement financier ne 
peut aboutir.

Ce ne sont pas les impôts qui effraient les bons 
citoyens m ais... le doute quant à leur efficacité.

Un gouvernement qui inspire confiance peut 
demander beaucoup. E t  s'il emploie bien ce qu 'il 
demande raisonnablement, le but est en vue...

♦ A b d -el-K rim  est enfin vaincu.
Une France mieux gouvernée eût sans doute mis 

cet aventurier à la raison, plus rapidement et à 
moins de fra is. I l  est d’ailleurs permis de penser 
qu’  A b d -el-K rim  et ses... conseillers-complices ne se 
sont décidés i  tenter l ’aventure que parce que le 
Cartel préside aux destinées de la France.
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Le Cardinal Mercier 
philosophe et initiateur

I. —  Le m om ent.

Lorsqu’en 1882, D. Mercier commença d’écrire, le firmament 
philosophique n’offrait pas l ’aspect qu’il présente aujourd’hui. 
Les constellations de systèmes occupaient d'autres positions. 
Certaines étaient à peine visibles. Des astres brillants se levaient 
qui semblaient promettre des feux durables' et qui ne furent que 
météores éphémères: C’était assurément le cas peur Herbert 
Spencer dont on parle à peine aujourd’hui, et que ses amis eux- 
mêmes commencent à oublier. Il travailllait alors à cette Synthetic 
Philosophy qui devait, dans sa pensée, rendre éclatant le triomphe 
du positivisme, et réduire à l ’unité tout le savoir humain suivaift 
le mode, de penser positif. Avec quelle impatience D. Mercier, 
alors professeur à Louvain, attendait la publication du sixième 
volume, qui parachève l ’œuvre, et traite de la morale et de la 
sociologie! L ’idéal rêvé par Spencer n’était pas fait pour lui 
déplaire, car lui-même mûrissait patiemment des conceptions 
d ’ensemble sur l ’univers et le réel. Mais il avait discerné d’un coup 
d ’œil, ce que la méthode positiviste a d’étroit et d’arbitraire, et 
compris pourquoi sa vogue ne pouyait avoir de lendemain. Lisez 
les premières œuvres philosophiques de D. Mercier, et vous verrez 
quelle plr.ee le positivisme occupe dans ses polémiques. Il ne cesse 
de dénoncer son ambitieuse insuffisance, de montrer que le fait 
expérimente n’est pas nécessairement l 'unique réalité, que les 
hommes de science sont dupes d’une illusion quand ils croient 
pouvoir se passer de principes rationnels sans lesquels l ’interpré­
tation des faits est impossible. Aujourd’hui, la faiblesse de l ’ar- 
iiiature positiviste est devenue un lieu commun, mais il n ’en 
■écait pas ainsi il y  a quarante ans, et on peut dire que Mercier 
forgea les objections métaphysiques que tant d ’autres n’ont fait 
que répéter après lui.

« ESt-il rien de plus tyrannique —  écrit-il dans un article pro­
gramme —  que les deux dogmes fondamentaux du positivisme, 
l'affirmation d’un mode unique de connaissance et la doctrine 
de l'évolution?... On nous dit que l'intelligence humaine n’a 
q u ’un seul mode légitime de connaître et on récuse a priori toute 
affirmation ayant pour objet des rapports essentiels, absolus, 
indépendants de la constatation des- faits concrets; on ne veut 
plus voir que la matière, on s’interdit l ’examen de tons les pro­
blèmes qui touchent'aux réalités immatérielles. » (1).

Quand il démontre contre Taine la réalité des substances, 
contre Ribof la différence entre les mots généraux et les notions 
générales, contre Stuart M illla  valeur du syllogisme aristotélicien, 
contre Huxley l ’existence d’un Être suprême et Infini —  Mercier 
perce à jour ce qu’il appelle,le postulat injustifié, le vice congénital 
du positivisme.

Au moment où l ’étoile du positivisme montait au zénith, un 
groupe de philosopliies spiritualistes jetaient des lueurs mou­
rantes. Assemblage bizarre de spéculations sur Dieu, sur l ’àme

(*) L a  re v u e  A 'co-scholastique (p la ce  C a rd in a l M ercier. 1, L o u va in ), 
con sacre so n  nu m éro de m ai, à son fo n d a teu r  le  ca rd in a l M ercier.

X o u s d evo n s à 1 a im a b le  o b lig ean ce  de M . D e W u lî , son  d ire cte u r  actu el, 
de p o u vo ir  rep ro d u ire  la  b e lle  étu d e  q u 'il  consacre au  Philosophe e t  à 1 ’ln itia-

l'is o iis . pou r en g a g er nos lecteu rs à se pro cu rer ce num éro, que le chanoine 
X oiîr, y  tra ite  d u  Psychologi e e t du  logicien, le ch an o in e B a x t h a s a r  du 
'!■ •' l'i l 'a b b é  1'. H a r m ig x ie  du  Moraliste; M. G . L e c r a x d  de

1 kstlii < : :■ 1 : le R l\ Ciiari,F.S de VÉcrivain spirituel. Ces é tu d es so n t su iv ies  
de la  Bibltographu’ des travaux de S. É>n. le cardinal Mercier e t  d 'u n  
d ern ier a rtic le  su r  Le successeur du cardinal Mercier.

t .  La Philosophie r.éo-scolastique d an s Revue Néà-Scolastique, 1894, p . 12 .

supraser.sible, sur les réalités substantielles du monde extérieur, 
sur la liberté, sur l ’instinct rationnel, elles se rattachaient à la 
« philosophie classique » qui jadis, sous la dictature de Victor 
Cousin, régentait les esprits en France, et que Taine avait discré­
ditée dans un livre fameux. Ceux qui passaient pour être ses 
derniers affiliés officiels —  un Paul Janet, un Yacherot —  affi­
chaient des sympathies étranges pour le monisme, et écrivaient 
des Testaments philosophiques, où ils brûlaient ce qu’ils avaient 
autrefois adoré. Les origines lointaines de ce spiritualisme éclec­
tique remontaient à Descartes, et c ’est ce résidu d’idées cartésien­
nes qui résista le mieux à l ’action décomposante du temps. Il confi­
nait de servir d’arsenal à un groupe de catholiques, qui se sou­
ciaient avant tout de sauvegarder les bases spiritualistes de l'apo­
logétique chrétienne, et nul n ’ignore que leà séminaires français 
furent ses derniers asiles.

D. Mercier se dresse contre ce cartésianisme à l ’eau de rose 
avec autant de vigueur qu’il attaque le positivisme. Il ne veut pas 
d’une philosophie qui pousse au divorce de l ’âme et du corps, 
qui attribue les actes supérieurs de l ’homme non pas à Yhomme, 
mais à une partie de l ’homme, ou moi conscient. Les faits biolo­
giques, physiologiques, linguistiques établissent l ’aspect organique 
de toutes nos fonctions psychiques, y  compris les plus élevées. 
Tout le long de sa carrière. Mercier traite le cartésianisme en 
ennemi sournois du spiritualisme traditionnel; il lui reproche 
de détruire l'unité de l ’être humain, sous prétexte d ’exalter sa 
meilleure part.

Il y  avait d’ailleurs autre chose qu’il ne pardonnait pas, non 
au cartésianisme, mais aux catholiques d’alors qui compromettaient 
le catholicisme en se jetant dans ses bras. Mercier répugnait, —  avec 
combien de raison —  à l ’idée de réduire la philosophie à  une sorte 
de vasselage dogmatique. Qui dit philosophie, dit indépendance 
et recherche désintéressée. Il importe de rechercher « avec désin­
téressement la vérité, tonte la vérité, sans se préoccuper de ses 
conséquences. » (1). Plus tard, dans une envolée superbe, il.rappel­
lera aux maîtres et aux étudiants de l ’Université de Louvain, les 
droits de l ’investigation rationnelle, et il ramènera la question 
à une théorie de, méthodologie scientifique. Le morceau mérite­
rait d’être cité en entier.

« Assurément, il y  a des heures, celles de la recherche scientifique, 
où- la neutralité nous est commandée. Il ne faut pas aborder les 
problèmes de la physique, de la chimie, de la .biologie, ceux de 
l ’histoire ou de l ’économie sociale avec le dessein préconçu d’y  
chercher une confirmation de nos croyances religieuses.

» Considérer un objet au point de vue scientifique, qu’est-ce, 
en effet, sinon l ’isoler mentalement pour le regarder en face et le 
saisir, seul, d’une perception plus nette?

» Chaque fois que le progrès de la pensée, conditionné par 
la division du travail, fait surgir du pêle-mêle des observations 
empiriques l ’objet d ’une science nouvelle, c ’est qu’un homme de 
génie a su dégager de L encombrement inor donné où d’autres 
tâtonnent, un. aspect nouveau, isolable, inaperçu jusqu'à lui, de 
la réalité. Les vieux scolastiques appelaient cet aspect distinct 
du réel, objet d ’une science à part, l'objet formel » de cette 
science. Dès lors, considérer une science sous un autre angle que 
celui que présente son objet formel, apporter à la considération 
de celui-ci une attention partagée entre cet objet et autre chose, 
entre cet objet et un problème ressortissant à une autre discipline,

1 1. La- Philosophie néo-scolastique, d a n s Revue Neo-Scolastique, 1894, p . 1 3 ,
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entre cet objet et une tâche apologétique, c ’est méconnaître 
l ’essence même de la spéculation scientifique, c'est marcher à 
rebours du progrès que le chercheur est censé pour suivre. » ( i).

Religion et philosophie sont choses différentes. Elles s'appellent 
et se complètent, mais elles sont distinctes. Une des tâches les 
plus délicates et les plus ardues de ce maître de la pensée qui 
devait monter jusqu'au faîte des honneurs dans l ’Eglise catholique, 
fut de tenir tête à des amis maladroits, qui, au contraire, s ’obsti­
naient à confondre les deux disciplines. S ’il prêta tant d'attention 
à Balmès, à Tongiorgi, c ’était par tactique bien, plus que par 
conviction. L ’heure de ces hommes avait passé. Mais par delà 
leurs têtes, il visait un groupe de prosélytes, emportés par leur 
zèle intempestif pour la sauvegarde d ’une orthodoxie qui n’avait 
nul besoin de leur rescousse.

Toutefois, il réservait la meilleure part de son attention à un 
troisième groupe de philosophies, les systèmes de souche kantienne 
qui, de toutes parts, envahissaient la pensée du X I X e siècle 
finissant. L ’Allemagne avait placé Kant sur un piédestal; les 
universités du monde entier —  la Sorbonne en tète —  lui brûlaient 
leur encens. Mercier a fort bien montré que le kantisme vient 
renforcer le positivisme; qu’ils croisent leur route à ce carrefour 
décisif où l’esprit doit choisir entre le réalisme et le subjectivisme. 
«Suivant Auguste Comte, nous ne connaissons que les réalités 
observables : c'est un fait. Suivant Kant, nous ne pouvons connaî­
tre que les objets d’expérience, dans leur objectivité exclusivement 
phénoménale : c'est la loi de la connaissance humaine. » (2).

Si la pensée contemporaine est empoisonnée par le subjecti­
visme et se consume en de stériles analyses d ’états de conscience 
auxquels ne correspondrait aucun dehors, c ’est le kantisme plus 
encore que le positivisme qui en est responsable : le savoir ne 
gouverne que les apparences, dit Kant, car telle est la structure 
de notre entendement que son pouvoir d’opérer des liaisons men­
tales ne s ’applique qu’aux données sensibles.

Au criticisme subjectiviste de Kant, aux vues étroites des 
positivistes, aux exagérations des spiritualistes outranciers, 
Mercier avait conçu le projet d’opposer une philosophie rivale, 
reine du passé, que les compromissions de la Renaissance avaient 
dépossédée de son sceptre et dont il songeait à  restaurer les droits 
devant le monde contemporain. Il voulait faire un retour intelli­
gent à la scolastique de Thomas d ’Aquir., le génie de la pensée 
occidentale au X IIIe sicèle, et inviter le monde contemporain 
à prendre en considération les solutions préconisées par ce 
penseur.

L ’idée du renouveau était dans l ’air. Des hommes comme 
Trendelenburg ou Jhering s’étaient ouverts en public sur la vitalité 
de la philosophie du Moj-en âge. Mais l ’initiative d ’un retour 
effectif au thomisme appartient à Léon X III  qui, dès le début de 
son pontificat, lui donne de la  consistance dans son encyclique 
Aeterni Patris. Xous ne craignons-pas de dire que l ’idée serait 
demeurée inefficace, si Léon X III  n’avait rencontré le seul homme 
de ce temps qui fût à même de la traduire en acte. —  D. Mercier.

II. — JLeTprofesseur.

D. Mercier était âgé de trente et un ans (3), quand il monta dans 
la chaire de philosophie thomiste qui, sur la volonté expresse de 
Léon X III. fut créée à l ’Université de Louvain. Les débuts furent 
difficiles. A  quoi bon rappeler les oppositions qu’il rencontra 
et les intrigues qui se nouèrent pour étouffer l ’entreprise? Xe vaut-il 
pas mieux évoquer le souvenir de ses hautes qualités professorales, 
et du foyer d’enthousiasme qu'il alluma dans la jeunesse pour les 
grandes et nobles recherches auxquelles il la conviait? D ’emblée, 
il s ’imposa comme maître, comme initiateur, comme philosophe. 
Tout était neuf dans cet enseignement qui avait contre lui les 
apparences de l ’archaïsme. Sa diction était nerveuse: sa langue, 
riche et colorée. Il exposait les problèmes philosophiques dans leur 
teneur contemporaine, et présentait les solutions du thomisme 
en regard des opinions d’un Wundt, d’un Charcot, d ’un Taine, 
d’un Delbœuf, d ’un William James. O11 se sentait au cœur de la

(1) Discours du S décembre 1907.
(2) Le bilan philosophique du X I X e siècle dans Revue Xéo-Scolastique,
1900, p. 21.
(3) Il naquit à Braine-I'AUeud le 21 novembre 1851, devint professeur de 

philosophie au Séminaire de Malines en 1S77, et à l ’Université de Louvain 
en 18S2. L 'In stitu t de Philosophie fu t  fondé en 1S94 et il le dirigea jusqu'en 
1906, date de son élébvation au siège archiépiscopal de Malines.

vie contemporaine. La discussion serrée, à la fois défcr.Mve et 
agressive, mettait en pleine lumière la force <U> 5* >ition> en 
présence. Les auditeurs affluaient sans distinction de facultés 
à ces leçons libres, que le jeune conférencier était obligé de placer 
à une heure matinale, afin de laisser intact l'horaire officiel de 
l'enseignement universitaire. Les professeurs. sç notaient aux 
étudiants. Ce fut le premier cours public qui s'ouvrit dar> une 
université de notre pays, où la loi, par les programmes rigides 
qu’elle impose, continue de tuer les initiatives et d'encounii;er 
la routine. Leçons claires et précises; ordonnées et encji; ir.ée> 
Regardez plutôt le portrait si expressif du professeur fait j'ar 
Janssens en 1S94. Ceux qui ont assisté à ces leçons inoubliables 
retrouvent dans le feu du regard, dans la finesse du visage, dan-* 
le pincement des lèvres, dans l'inclinaison de la tête, dans le 
geste coutumier de la main, l ’irrésistible synipithie qui se déga 
geait de la personne du maître.

Le peintre eut fort à faire pour donner de la fixité à ces traits 
dont la mobilité extrême soulignait les moindres nuances de la 
pensée; —  tous ceux qui, plus tard, ont reproduit l ’image du 
Cardinal ont été frappés de la vie inier-e qui rendait difficile 
à saisir l ’émotion interne dont le visage > animait. M ais laî-'vt*» 
eut une chance unique : il put assister au cours de D. Mercier, 
comme autrefois le peintre Amélius aux conférences du philosophe 
Plotin; etvil v it  l ’âme de Mercier s’extérioriser da:-' son corps. 
Cette âme aristocratique s ’était bâti un. corjs aristocratique, 
suivant le mot de Goethe —  lis ist der fiets! Jer m'eh Jeu Korper 
haut —  et elle y  transparaissait tout entière. Goethe n’a fait que 
traduire cette théorie thoniiste que l ’âme donne au corj>s son 
être, et la personnalité de I). Mercier était une illustration frap 
pante de son enseignement sur la personnalité.

« Enseigner c ’est affirmer ». Cette formule, qu’il répétait volon 
tiers, traduisait une conviction profonde chez ce grand éducateur. 
Le professeur digne de ce nom est tenu de donner son avis son 
avis motivé —  sur les questiors qu’il soulève. Etaler, devant de 
jeunes intelligences avides de savoir, une série de solutions contra 
dictoires ou discordantes, en leur laiss. r i  ’.e in de faire un choix 
dont leur inexpérience les rend incapables, est la pi:e des jvé.lv de- 
pédagogiques. Quand elle supplique aux problèmes vitaux
—  Dieu, le sens de la vie. la valeur de la connaissance, jx'ur r ’en 
point citer d’autres, — cette exposition internationale des idées, 
d’autrui ne peut faire que des sceptiques. Il ne convient pas 
d ’inoculer lé virus du doute, car ses ravages sont mortels. Assu­
rément, chacun est appelé à repenser par lui-même les doctrines 
philosophiques qu’on lui a enseignées; mais il ne peut le faire 
que s’il a reçu d ’autrui des vues cohérentes, une synthèse qui 
servira de fondement à sa propre réflexion. Le respect et la loy ti­
que D. Mercier pratiquait vis-à-vis des penseurs, dont il exposait 
les théories, s ’alliaient avec un sincère désir de leur emprunter 
ce qu’elles contenaient de vrai, de rejeter ce qu’elles avaient de 
faux, de les faire servir èn un mot à la construction d ’un monu­
ment d’idées qu'il projetait d ’édifier sur des bases pluralistes et 
intellectualistes.

Eclairer la jeunesse, dissiper ses doutes, stimuler son amour 
désintéressé de savoir çompte parmi les joies les plus pures qu’il 
ait goûtées dans sa vie. Ses leçons terminées, il accueillait chez 
lui, dans son bureau de la rue des Flamands, ceux qui recher­
chaient son conseil et ses lumières. Ils étaient légion; car il ne fit 
jamais rien pour se protéger contre leurs visites, et recevait avec 
le même sourire de bonté les discrets et les importuns. Des réu­
nions hebdomadaires, où une thèse proposée d ’office était soumise 
au feu roulant de la discussion, devinrent rapidement un compli­
ment des cours publics du maître, et groupèrent autour de lui 
une élite, où il choisit un nryau d ’élèves et d’amis qui se donnè­
rent à lui sans réserve.

C’est de ces réunions que sortit la Société Philosophique Je 
Louvain, et c ’est au cours d’une des séances de cette société que 
jaillit l idée de fonder la Revue A ec-Scohtsh'jue Je pmlosopiiie.

La tâche du professeur et le labeur d ’un homme d ’études 
exigent une concentration de tous les instants. Elles ne s accom­
modent pas d'un compromis avec des fonctions étrangères à la 
science, lesquelles absorbent rapidement à leur profit exclusif 
le plus clair de l'activité utile de qui les accepte. Mercier était 
homme à se passionner pour une idée, à la mûrir, à en extraire 
tout ce qu’elle contient d'efficace : le néo-thomisme fut pendant 
vingt ans l ’unique souci de son existence.

La réalisation de l'idée exigeait une préparation longue, dans 
les directions les plus variées: car il r.e pouvait aborder les bran­
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ches de la philosophie où il allait se spécialiser sans s’initier aux 
sciences biologiques. On a rappelé souvent qu’il avait suivi les 
leçons de Charcot à la Salpétrière, et celles de Van Geliuchten 
à Louvain. Coûte que coûte, il voulait ste mettre à la hauteur des 
progrès réalisés en anatomie, en physiologie, en biologie, en 
médecine mentale, afin de confronter leurs données avec la psycho­
logie qui avait ses préférences. Rappelant volontiers le mot d’un 
de ses collègues de la Faculté des sciences, M. de la Vallée Poussin, 
il voulait des « clartés » sur toutes les sciences, car il n’est nulle 
science qui n’apporte sa pierre au monument de la philosophie. 
Il mettait un soin non moins grand à lire les philosophes modernes : 
autre initiation dont il ne pouvait se. passer, car il prétendait 
éclairer la scolastique de Thomas d’Aquin des lumières d’aujour­
d ’hui, et il avait des paroles sévères pour ceux de ses amis qui se 
contentaient des formules archaïques où le passé avait pétrifié la 
scolastique. Pour cela, et pour entrer plus tard en contact avec 
des milieux étrangers, la connaissance des langues vivantes était 
indispensable. Son talent de linguiste le servait à merveille. 
Lorsqu’en septembre 191g, il s ’embarqua sur le Northern Pacific 
à destination des Etats-Unis, il avait perdu la pratique de l ’anglais, 
au point de ne pouvoir se faire comprendre des officiers du bord 
attachés à sa personne. Huit jours après, il improvisait des haran­
gues devant les foules enthousiastes de New-York ou de 
Boston.

Quand il traversa Milan pour se rendre à Rome, il trouva 
des accents émus pour répondre en italien aux applaudissements 
de la jeunesse milanaise. E t n’a-t-on pas vu cet homme qui 
était Wallon de naissance, acquérir la maîtrise du flamand, qu’il 
parlait avec ses prêtres et dont il se servait en public?

Sa puissance de travail étonnait ceux qui l ’approchaient. Sa 
rapidité de conception n’avait d’égale que l ’aisance de son style. 
Il a mis sur les dents tous ceux qui ont travaillé sous sa direction. 
Un jour —  c’était en 189g —  Michel Angelo Billia accusa de maté­
rialisme les solutions idéologiques que Mefcier défendait à ren ­
contre des cartésiens et des spiritualistes exagérés. Il semblait 
à ce rosminien ombrageux que faire des sensations les pour­
voyeuses de nos idées, c ’était fatalement dépouiller celles-ci de 
leur caractère supérieur et original. Le reproche était cinglant. 
Mercier voulut répondre sur l ’heure à ce flot d’incriminations 
que le courrier venait de lui apporter. Vers les sept heures du soir, 
il appela le secrétaire de rédaction de la Revue Néo-scolastique, 
lui demandant d’arrêter l ’impression de la livraison qui était à la 
veille de paraître. Mais déjà la livraison était en retard. Le secré­
taire plaida la cause des abonnés et des lecteurs, créanciers exi­
geants qui tiennent à être servis à l'échéance —  et proposa de 
différer de trois mois la réponse nécessaire. Quelle ne fut pas sa 
surprise, de recevoir le lendemain, au petit jour, un manuscrit 
tout frais, écrit durant la nuit, verte réponse au contradicteur 
téméraire.

Car Mercier trouvait dans la discussion un stimulant qui le 
rendait redoutable. Elle déclenchait en lui des ressorts qui met­
taient au jour des réserves insoupçonnées. Maréel Hébert, ou les 
journaux de l’opposition qui l ’ont attaqué sur des points de 
doctrine, ont reçu des réponses et des démentis terribles à l ’égal 
de coups de massue. D ’autres, au cours de la guerre, en firent 
l ’expérience. Il rédigeait ces écrits de circonstance en des moments 
dérobés à l ’étude, à la lumière discrète d’une lampe que ses famil- 
liers de la rue des Flamands voyaient-brûler à des heures avancées 
de la nuit. Toute sa vie, il demeura fidèle à ces habitudes de dur 
labeur, peinant quand les autres se reposaient. Dans l ’automo­
bile qui menait l ’archevêque d'un village à l ’autre de son vaste 
diocèse, il avait fa/t installer une table pliante dont il faisait un 
bureau de travail.

Quand un homme se donne à ses auditeurs comme cet homme 
s’est donné, il est certain d’être payé de retour. Professeur à 
Louvain, Mercier fut l ’objet des sympathies et des affections de 
tous ceux qu'atteignait son enseignement ou sur lesquels s’éten­
dait son action. On l ’adorait. I l le v it bien lors de cette inoubliable 
manifestation du 2 décembre 1894, organisée en l ’honneur du 
maître, et du fondateur de l ’institut naissant de Philosophie. 
Ce jour, on détela les chevaux qui traînaient sa voiture, et les rues 
qui avoisinaient sa demeure furent bloquées par la foule qui vint 
l ’applaudir. C’était le prélude des triomphes qu’il devait connaître 
plus tard sur de plus grands théâtres : en septembre 1919; cinquante 
mille personnes de toute croyance, rassemblées devant la cathé­
drale de Baltimore, s’inclinaient devant sa main bénissante, et 
des masses humaines s’agrippaient aux berges de la voie, arrêtant

par leurs acclamations le train qui l ’emportait d’une ville à l ’autre 
des États-Unis.

IÎI. —  L ’œ uvre et l ’ in stitu t de philosophie.

Aux environs de 1882, un retour au thomisme parut nue utopie 
aux yeux d’un grand nombre. On ne remonte .pas le cours des 
âges. Toute tentative de restaurer telle quelle une phase du passé 
n ’est-elle pas condamnée à l ’échec? Témoin les efforts impuissants 
de la Renaissance du X V e siècle pour vivifier l ’atomisme ou le 
platonisme antiques. E t à supposer possible une restauration du 
passé, à quelle période nous reporterait le thomisme? En plein 
Moyen âge, ce qui pour la plupart des penseurs du X I X e siècle 
signifiait en pleine barbarie, en pleines ténèbres.

Mercier avait réponse à ces objections irritantes. « Il ne s'agit 
pas, écrit-il dans son article-programme, de retourner en arrière, 
ni d ’asservir notre pensée à celle d’un maître —  ce maître fût-il 
Thomas d’Aquin.

» Mais quand, après examen, on reste convaincu qu’une doc­
trine représente le plus puissant effort de la pensée, la solution 
la plus approchée des problèmes primordiaux de l ’esprit, c ’est 
un devoir d’y  souscrire, sous peine de trahir la vérité. » (1).

Pour éprouver la valeur intrinsèque du thomisme, il le « repensa », 
car toute philosophie est le fruit d'une réflexion personnelle; il 
le jeta dans la mêlée des controverses modernes. E t la conviction 
se fit inébranlable chez lui que le thomisme était de taille à soute­
nir le parallèle avec les autres philosophies de notre temps, et à se 
mettre en harmonie avec les sciences modernes —  deux directives 
nouvelles qui présidèrent constamment à son travail de reconstruc­
tion. Du coup, le thomisme muait en néo-thomisme, il devenait 
un phare pour le présent, il se transposait en idéal sur le plan 
de l'avenir.
■ Le parallèle avec les philosohies modernes! Si Mercier mit 

tant de soin à exposer et à passer au crible le cartésianisme, le 
positivisme, le kantisme, le monisme postkantien, le néo-criticisme, 
le pragmatisme sous leurs formes les plus récentes, ce ne fut pas 
par dilettantisme de démolisseur, ou par vain étalage d'érudition, 
mais afin de donner au thomisme un brevet de modernité. « Nous 
témoignerions que nous avons bien peu de foi dans la solidité 
ou l ’efficacité de nos doctrines, si nous hésitions à les confronter 
avec celles qu'elles heurtent à chaque tour du chemin. » (2). —  
« Pour qui philosophons-nous sinon pour les hommes de notre 
temps. » (3).

N'est-ce pas philosopher pour les hommes de son temps que 
de poserles problèmes philosophiques dans les termes où ceux-ci 
les posent, et de faire voir que les réponses fournies par le néo- 
thomisme valent autant et plus que les systèmes à la mode? 
Cette supériorité tient à des raisons profondes dont il sera question 
plus loin, et qui lui confèrent le bénéfice d’une sorte de perennité. —  
A-t-on assez abusé de cette perennité de la philosophie pour 
déclarer superfétatoire le contact avec les philosophies vivantes! 
Des amis maladroits du thomisme déclaraient —  il s ’en rencontre 
encore aujourd’hui -—  que la vérité se passe du commerce avec 
l ’erreur.

A  quoi Mercier faisait cette autre réponse :
« Aj^ons la persuasion que nous ne sommes pas seuls en posses- 

» sion de la vérité et que la vérité que nous possédons n’est pas 
» la vérité entière. » (4).

C’était donc aussi pour enrichir le thomisme qu’il faisait le 
tour des philosophies contemporaines, en quête des nouveautés 
heureuses que d’autres systèmes recèlent.

En est-il exemple plus frappant que l'utilisation qu’il fit du 
kantisme, afin de combattre Kant sur son propre terrain? Mercier 
pose le problème de la certitude dans des termes psychologiques 
que ne comportait pas la mentalité du X IIIe siècle, mais que le 
philosophe de Kônigsberg a imposés aux philosophes du X I X e et 
du X X e siècle. Puis il aboutit, aux antipodes du kantisme, à ce 
réalisme modéré de Thomas d’Aquin, vers lequel, depuis la guerre, 
les meilleurs esprits reviennent en masse.

Coup de maître, qui arracha ' aux kantiens allemands l ’aveu 
que Thomas d’Aquin et K ant sont les épigones de deux concep­
tions du monde, rivales inconciliables, Der Kampf zweier Welten (5).

(1) La Philosophie néo-scolastique dans Revue Néo-Scolastique, 1894, p. 14.
(2) Le bilan philosophique du X I X e siècle dans Revue Néo-Scol, 1900, p. 327.
(3) Les orgines de la psychologie contemporaine, p. 463.
(4) Le bilan philosophique dzi X I X e siècle dans Revue Néo-Scol., 1900, p. 328.
(5) E u ck çn , Kanistudien, 1901, p. 1.
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L union étroite entre le thomisme et les sciences particulières 
est une seconde directive qui commanda l'œuvre de restauration 
philosophique à laquelle D. Mercier a attaché son nom. Id , non 
plus, il ne s’inspire pas d ’une vaine coquetterie ou du désir de 
sacrifier au goût du jour, mais il vise à restituer à la philosophie 
son caractère synthétique, sa physionomie de science générale, 
qui lui est essentielle. Car elle est, par opposition aux sciences 
particulières, * là connaissance de l'universalité des choses par leurs 
causes suprêmes. » (i). « La philosophie est l ’explication la plus 
complète possible de l ’ordre universel. Elle est cela et pas autre 
chose. Les sciences commencent cette explication; elles v tâchent 
dans un domaine particulier; la philosophie vient après elles. » (2).

Les sciences particulières étudient le réel par tranches, en détail,
—  elles se livrent à l ’étude descriptive, comparative, inductive 
d ’un groupe de choses. La philosophie est une sorte de vue pano­
ramique des réalités de ce même univers, elle est une manière 
de tout savoir, en ce sens qu’elle est en quête de déterminations 
qui se trouvent partout. (3) Or, les vues d ensemble présupposent 
l ’investigtation du détail.Au lieu de vivre à l ’égard des sciences 
en état de divorce, la philosophie doit contracter et maintenir 
avec elles un commerce constant ; se pourvoir chez elles des faits 
et des documents qui serviront de matériaux à ses synthèses.
« La vérité est que la philosophie fait corps avec la science, et 
n ’en est que le développement naturel. » (4). La cosmologie, 
ou philosophie de la nature inorganique, écrit-il, doit s ’appuver 
sur les sciences physiques et mathématiques, la psvchclogie sur 
les sciences naturelles ou biologiques, la critérioîogie sur les 
sciences historiques, la philosophie morale et sociale sur les sciences 
morales, économiques et politiques (5). De la sorte, la philosophie 
s’ancrait au roc vif du réel.

Mais n ’est-ce pas une illusion? Est-il possible au philosophe 
de faire le tour des sciences avant d ’aborder ses propres recher­
ches ? Mercier répond : une science particulière comporte une 
multiplicité de faits et de détails techniques dont la philosophie 
n ’a pas à se préoccuper, à côté d ’autres qui sont révélateurs 
de la nature intime des êtres, de leurs causes et de leurs lois (6). 
Un discernement s’impose, et c ’est pour effectuer ce discernement 
qu’il créera à l ’institut de Philosophie un enseignement scienti­
fique adapté aux besoins de la philosophie. Il le voudra distinct 
de l ’enseignement des sciences des facultés qui « comprennent 
souvent trop ou trop peu. »

Même circonscrite dans ces limites, une philosophie scienti­
fique comporte des provinces trop vastes pour qu'un seul homme 
puisse les dominer. Ici, comme ailleurs, une certaine spécialisation 
s’impose. Il est vrai qu’en philosophie tout se tient, que la méta­
physique par exemple circule à travers tout son organisme ccmme 
le sang par les artères ; mais il est de vastes départements philo­
sophiques qui exigent des aptitudes et une préparation spéciales, 
en raison des progrès incessants qui emportent les sciences et 
auxquelles la philosophie doit rester attentive. Ces mêmes consi­
dérations joueront leur rôle dans l ’organisation de l ’institut de 
Philosophie.

En renversant la cloison qui, depuis W olf séparait la philosophie 
des sciences, Mercier opérait un retour à l ’esprit véritable de l ’aristo- 
télisme et du thomisme. Pareille manière de concevoir la philo­
sophie entraînait un corollaire qui derechef ramenait à la tradition 
la philosophie qu’il allait édifier : comme les Grecs et les hommes 
du Moyen âge, il voulut rendre à la philosophie son extension 
plénière et sa cohésion. La mutilation de la philosophie a commencé, 
il y  a un siècle, le jour où l ’on a prétendu l’amputer de la méta­
physique. Sous les attaques combinées du positivisme et du kan­
tisme, la génération qui précède la nôtre déclarait inaccessibles 
les déterminations profondes de l ’être, parce que, si elles existent, 
elles habitent des zones qui sont hors des prises de l ’expérience 
sensible. La philosophie de la nature était tombée dans le décri; 
l ’étude des rapports de l ’âme et du corps rayée de la psychologie 
et celle-ci, réduite à une description de phénomènes, s ’était déta­
chée de la philosophie pour se ranger dans le groupe des sciences 
particulières. L ’éparpillement des branches philosophiques continue 
sous nos yeux, puisque la logique mathématique ou symbolique

(1) Les origines de la psychologie contemporaine, 1897, P- 4 5 1-
(2) Le bilan, etc., p. 320.
(3) Métaphysique générale, 1904, p. 4.
(4) Le bilan,- etc., p. 322.
(5) Rapport sur les études supérieures de philosophie, p. 25.
(6) Ibid.

à son tour prétend se désannexer de la souche mère et devenir 
une discipline étrangère.

Le moment vint où la p h ilo so p h ie  n'était plus qu'une étemelle 
discussion sur la valeur et sur les limites de la connaissance. 
Question vitale assurément à laquelle Mercier consacrera le meilleur 
de sa pensée, mais non question unique. I.’artisan qui consume­
rait son temps à  examiner les défauts et les qualités de sc> outils 
ne s ’en servirait jamais et n’opérerait rien d'utile. Quelque limitée 
que soit la connaissance humaine, il importe de bâtir par son 
moven une conception du réel. Or, on ne peut le faire que moyen­
nant de rendre à  la philosophie les parties dont on l'a dépouillée 
et de la reconstituer dans son intégrité originelle. * Quelque 
difficile que soit la tâche, il importe avant tout que la rnéta- 
phvsique reconquière son action légitime sur les esprits » (I). 
Sa réhabilitation mettra fin au subjectivisme énervant qui réduit 
à de pures combinaisons de concepts des éléments de réalité 
dont la valeur est indépendante de ces concepts. Elle réintégrera 
dans ses droits la philosophie de la nature, la psychologie et la 
morale rationnelles.

Car la métaphysique est à la philosophie ce qu'une clef de voûte 
est à un assemblage d’ogives : elle leur permet de tenir. En philo­
sophie tout est solidaire. « Pas de philosophie sans synthèse, pas 
de philosophie achevée sans synthèse intégrale. » (2). l ’eu de 
philosophies satisfont, au même titre que la scolastique de Thomas 
d’Aquin, à ce besoin d ’unité qui est une loi de 1 esprit. C est parce 
qu’elle est si cohérente qu’elle a exercé tant d attraits sur les 
intellectuels d ’Occident.

Ce n’est pas seulement la métaphysique qui, de son domaine 
propre, étend son emprise sur tous les autres départements de la 
philosophie, et notamment intervient pour assurer les bases de la 
morale et du droit social; c ’est aussi la psychologie qui, par les 
solutions qu’elle donne au problème de l ’origine et de la portée 
de la connaissance humaine, commande la logique et limite 1 em­
pire de la métaphysique. De même la ligne de l’action est tracée 
par la spéculation, les lois de la conduite privée s harmonisent 
avec celles de la vie publique. Aucun divorce n’est possible ni 
entre la morale personnelle et le droit naturel, ni entre celui-ci 
et le droit politique. Car « il est légitime que l ’homme réfléchi 
confronte ses opinions ou ses convictions avec les conséquences 
morales ou sociales auxquelles elles lui apparaissent logiquement 
enchaînées. » (3).

Mercier ne se lasse pas de critiquer la philosophie des compar­
timents étanches pratiquée par les kantiens et par les volonta­
ristes de toute nuance. Par contre, il salue avec joie les efforts 
de Bergson, de Le Roy, de Wilbcis, de Maurice Blondel, qui 
reviennent « par des voies partiellement convergentes vers une 
conception plus organique, plus unifiée de la philosophie (4)-

Le retentissement d’ur.e doctrine thomiste sur une autre doc­
trine thomiste est un des caractères que le maître a mis en pleine 
lumière dans ses divers ouvrages de philosophie. En raison de ces 
répercussions doctrinales, il imposait à ceux qui voulaient s ini­
tier à la philosophie de Thomas d ’Aquin, de faire le tour complet 
de la synthèse thomiste. Pas de dilettantisme! Les incursions 
faciles dans quelque coin spécial l ’irritaient comme un effort 
voué à la stérilité.

La production de Mercier se résume avant tout dans son grand 
Cours de Philosophie. Il y  met- en œuvre les principes vivifiants 
qu’il avait énoncés dans son Rapport sur les études supérieures 
de philosophie, et l ’ampleur du plan répond point par point au 
caractère synthétique du thomisme. Lui-même publia une Psycho­
logie, une Critérioîogie, une Métaphysique, une Logique. Il fit 
circuler en autographie une Théodtcée, une Morale, un Droit 
naturel. Qu’on ajoute à cela un ouvrage de premier ordre, plus 
libre d’allures, et consacré aux Origines de la Psychologie contem­
poraine, un nombre considérable d’articles de revue, d écrits de 
circonstance, et on aura une idée de la fécondité de ce grand 
remueur d’idées.

La Psychologie fut, dès le début, l ’objet de ses préférences.
—  avec la Critérioîogie, qui n’est qu’un rameau détaché du tronc 
psvehologique. Sa manière fut une révélation. Toutes les res­
sources de la psveho-physique naissante sont mises à profit.Dans le

(1) La philosophie néo-scolastique dans Revue Séo-Scol., 1894, p. 16.
(2) Vers l'unité, p. 132.
(3) Ibid., p. 126.
(4) Vers l'unité, p. 133.
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traitement des phénomènes psychologiques, dont il souligne 
toujours le côté intérieur et le côté organique, on trouve une 
application remarquable de la façon dont il entend approprier 
les théories anatomiques, physiologiques au service de la philo­
sophie. Les grandes théories sur l ’âme spirituelle, sur l ’immor­
talité, sur la personnalité sortent triomphantes de ces longues 
enquêtes.

Dans la Critériologie, qui fixa sa réputation, il aborde le pro­
blème angoissant de l ’heure, celui que nul ne peut éviter : le fonde­
ment de la certitude. La philosophie contemporaine y  défile tout 
entière. Il libère l ’esprit de l ’étreinte du subjectivisme; il montre 
l ’insuffisance de toutes les philosophies qui font de la certitude 
une affaire de sentiment, d’utilité, d’instinct, de croyance —  pour 
établir la royauté de l ’intelligence et lui restituer la fonction de 
dire vrai. Le réalisme modéré, qui s’était constitué progressive­
ment au Moyen âge et que Thomas d’Aquin a condensé en formules 
lapidaires, est mis en pleine valeur. On se sent soulagé, au fur et 
à mesure qu’on suit Mercier le long de ces voies nouvelles ; soulagé 
du phénoménisme kantien, soulagé du subjectivisme de toute 

; nuance qui pesait alors sur les esprits comme une atmosphère 
i déprimante et qu'un vent de réaction est aujourd’hui en voie de 
balayer.

Puis, il se tourna du côté de la Métaphysique, dont il avait si 
i souvent marqué le rôle régulateur. Non pas vers une métaphy-
I sique nuageuse et purement déductive, mais vers une étude de 
| la substance corporelle, de la réalité qui tombe sous l ’expérience, 
t du to’Ss -ci d’Aristote, aux fins de la considérer sous l ’aspect général 
de l ’être qu’elle est et qu’elle contient. C’est l ’individuel seul 

j qui existe et qui peut exister. Le monde réel de Thomas d’Aquin 
est un monde pluraliste. Rien n’est plus opposé au génie du 
thomisme que la conception moniste qui pose en thèse la fusion 
de tous ou de plusieurs en un. La personnalité humaine se révolte

■ à l ’idée que notre moi se mêle à d’autres moi, ou s’évanouit dans 
un grand tout. Toute la richesse ontologique de la substance 
individuelle est étalée dans cet ouvrage fondamental : l ’acte et la 
puissance, la subtance et l ’accident, la matière et la forme, le 
déterminisme et la finalité, l ’essence et l’existence.

La Logique est une étude de l ’architectonique des sciences, 
une analyse des étapes que suit l ’esprit humain quand celui-ci 
concentre son attention sur un point de vue, un « objet formel », 
et systématise ses jugements et ses syllogismes dans une construc­
tion qui met cet objet formel en pleine lumière. On n’y  rencontre 
rien de ce formalisme desséchant qui a discrédité la logique 
aristotélicienne du X V Ie et du X V IIe sicèle. Peu de formules, 
mais une anafyse de la manière dont l ’esprit procède quand il 
bâtit une science. Fortement établi sur des positions intellectua­
listes, il est en mesure de répondre aux objections d’un Couturat 
ou d'un Bertrand Russell contre la théorie aristotélicienne du 
jugement, et de montrer à l ’encontre de Stuart Mill et d’Alexan­
dre Bain que le syllogisme ne ressemble pas à un plat d’écrevisses 
où un monceau d’écailles dissimule un peu de chaii. I l lui eût 
été non moins facile —  en s’inspirant du même intellectualisme —  
de répondre aux critiques que les logiciens mathématiques font 
circuler, à l ’heure actuelle, contre la doctrine scolastique du raison­
nement. Mercier regardait comme la maîtresse pièce de la logique 
d ’Aristote, non pas le traité de Y Interprétation ou les Premiers 

i Analytiques —  niais les Derniers Analytiques, où le philosophe

I
de Stagire étudie la science et les procédés de sa systématisation. 
La Logique de Mercier est, comme le reste de sa philosophie et en 
harmonie avec elle, une glorification des idées abstraites, qui 
!| constituent la royale prérogative de l ’homme. Son œuvre est une 
justification de la parole de H. Poincaré : « La science sera intellec­
tualiste ou elle ne sera pas ».

Les autographies consacrées à la Théodicée, à la Cosmologie, 
à la Morale, au Droit naturel ne contiennent qu’un canevas pro­
visoire. Combien suggestives néanmoins ces ébauches qui s’écar­
tent des chemins battus et montrent dans quel sens l ’apphcation 
de méthodes nouvelles peut régénérer le vieux fonds des idées 
thomistes. Sa théodicée fait une place à l ’histoire des religions,

I c ’est-à-dire à l ’observation des faits. Sa morale est toute pénétrée 
de métaphysique ; son droit naturel rencontre tous les s3Tstèmes 
qui ont vu le jour depuis la Renaissance et utilise les documents 
sociaux; et l ’une et l ’autre sont basées sur les doctrines de la 

! personnalité humaine. Sa cosmologie part des faits chimiques 
! et cristallograpliiques pour justifier une conception de la nature 

des corps. Dans sa pensée, d’autres devaient aborder ces vastes

sujets qu’il n’eut pas le temps d’élaborer, et leurs ouvrages devaient 
compléter son grand Cours de Philosophie.

Ce Cours de Philosophie était l ’œuvre scientifique par excellence. 
L ’Institut de Philosophie, qui devait en assurer la réalisation, en 
reflète les idées maîtresses. Consacrer à chaque branche philo­
sophique un enseignement spécial, auquel serait adjoint un ensei­
gnement scientifique approprié, et parallèlement à ces cours 
dogmatiques, instituer une chaire d’histoire de la philosophie : tel 
était l ’idéal, le plan merveilleux qu’il caressait. I l fit mieux que 
de le chérir. Il eut le rare bonheur de le voir se convertir en réalité. 
Sous sa direction, l ’institut de Philosophie connut des années 
brillantes; la collaboration, qui seule peut assurer le succès, 
créa une atmosphère d'amitié et d’intimité entre ceux qu’il avait 
appelés à l ’honneur de travailler à ses côtés. C’était avant tout 
pour eux qu’il avait fait graver sur une des cheminées de sa maison 
hospitalière cette parole des livres saints : Hilarem datorem diligit 
Dominus.

Plusieurs ont disparu parmi ces travailleurs d’élite sur lesquels 
il avait si légitimement fondé de grandes espérances ■—  Théodore 
Fontaine, moraliste et théoricien du droit; Léon de Lantsheere, 
juriste et historien de la philosophie moderne. A u moment ou 
ses disciples portent le deuil du maître, il n'est pas déplacé, ce nous 
semble, de rappeler, avec un souvenir ému, les noms des colla­
borateurs de la première heure.

En 1905, Mercier demanda et obtint d ’être déchargé d’une partie 
de son enseignement, afin, disait-il, de se consacrer à la publication 
d ’œuvres importantes, qu’il préparait depuis de longues années. 
L ’une d’elles devait être une Etude philosophique de la vie. 
É lle  ne vit jamais le jour. L ’année suivante, le professeur fit place 
à l ’évêque. Ceux qui assistèrent à son sacre ne purent s’empêcher 
d’évoquer, sous les traits ascétiques du nouveau pontife, la figure 
d’un Prince de la primitive Eglise. Il leur semblait voir un per­
sonnage hiératique descendu des murs de Saint-Apollinaire de 
Ravenne, et s ’avancer vers l ’autel. On pouvait craindre que le 
nouvel évêque, placé désormais à la tête d’un des diocèses les plus 
peuplés de l ’univers, ne fût contraint de dire adieu à la philosophie, 
et à l'étude qu’il avait tant aimées. Il n’en fut rien. Bien au 
contraire, sa science féconda son action. « La philosophie du 
Cardinal Mercier l'a  pénétré tout entier et elle imprègne toute son 
œuvre. » (1).

IV. -—  L ’influence.

Spontanément, la question se pose : Quelle influence l ’œuvre 
philosophique de Mercier a-t-elle exercée; quelle place occupe- 
t-elle dans le mouvement des idées?

On peut répondre sans hésitation que Mercier a été le principal 
initiateur de la renaissance du thomisme dont l ’action continue 
en profondeur et en étendue; bien plus, qu’il a imposé le néo­
thomisme à l ’attention de tous, et qu’il lui a fait prendre rang 
parmi les systèmes entre lesquels un esprit averti du X X e siècle 
est appelé à faire son choix (2).

Les ouvrages de Mercier, dont les éditions et les traductions 
se succèdent, ont porté aux quatre coins du monde non seulement 
le thomisme renouvelé, mais les méthodes qui ont présidé à ce 
renouvellement. L ’Institut de Philosophie qu’il a créé a vu son 
organisation servir de modèle à d’autres instituts similaires, à 
Paris, à Milan, à Cologne et ailleurs.

I l a fait de Louvain un centre d’énergies, qui n’ont pas tardé 
à se répandre en vagues concentriques et indépendantes.

Si le néo-thomisme a culbuté le spiritualisme cartésien, le rosmi- 
nianisme, l ’ontologisme, s’il a rallié autour de ses doctrines un 
nombre d’adhérents dont le nombre ne cesse de croître, s ’il est 
devenu une puissance, c ’est à l ’initiation de Mercier qu’en revient 
l'honneur. Aujourd’hui, on ne conteste plus la valeur de la synthèse, 
dont il s’est fait le serviteur, on la discute; on l ’adopte ou on la 
rejette. Ceux même qui ne la reprennent pas en entier subissent 
l ’ascendant de certaines de ses doctrines. On a vu récemment des 
esprits d ’élite, comme A.-E. Taylor, renoncer au monisme pour 
accueillir les conceptions pluralistes de Thomas d’Aquin. D ’autres,

(1) D e  Wur,F, S. E . le Cardinal Mercier dans Revue Néo-Scol. de philo­
sophie, février 1926.

(2) Le sixième Congrès international de philosophie qui se tiendra à H ar­
vard, en septembre 1926, a porté à l ’ordre du jour de ses discussions : Néo- 
scholasticism. A  discussion of the Value of Scholastic Philosophy in Terms 
of the Present.
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qui étouffaient dans la prison du relativisme, ont été séduits 
par les assurances rationnelles incomparables que procurent sa 
métaphysique et sa morale. Un Buhem s ’enthousiasma pour le 
dynamisme modéré qui se dégage de la théorie de la matière 
et de la forme et chercha dans la doctrine thomiste de la qualité 
des armes pour combattre le mécanisme. Un Boutroux applaudit 
à la conception synthétique de la philosophie. Plus que jamais, la 
philosophie scientifique est aux honneurs, et, de ce côté encore, 
la tentative de restauration néo-thomiste rencontre des sympathies. 
A  leur surprise, les néo-réalistes anglais et américains ont vu leurs 
enquêtes critériologiques aboutir à une théorie de la certitude 
qui ést voisine de celle du X IIIe siècle. Enfin, tous ceux qui sont 
fatigués du pragmatisme ont subi l ’attirance de l'intellectualisme 
thomiste et le prestige des idées claires et distinctes dont Thomas 
d’Aquin, avant Descartes, a établi la primauté dans la vie 
psychique.

En vertu d ’une sorte de contagion sympathique, le retour 
à Thomas d ’Aquin est devenu le point de départ d ’un vaste 
mouvement d’études historiques portant sur le Moyen âge phi­
losophique. Toute la scolastique a bénéficié de l ’intérêt dont 
Thomas d’Aquin est le centre. Mercier avait prédit, dès 1894, 
que l ’ouverture des Archives vaticanes révélerait des trésors 
insoupçonnés et l ’événement a donné raison à ses espérances. 
C’est toute une période de l ’histoire de la pensée humaine qu’ont 
mise en valeur la légion de pionniers qui, depuis 1894, ont défriché 
le sol philosophique des X IIe, X IIIe et X IV e siècles. Depuis qu'on 
traite avec des méthodes de précision critique, les productions 
intellectuelles de ces âges injustement taxés de barbares, on ne 
cesse de découvrir des systèmes d’idées devant lesquels doivent 
s’incliner avec vénération les plus sceptiques. Le fü de la tradi­
tion est renoué, et il devient évident à tous les yeux que le X V IIe 
siècle n ’a pas opéré une révolution dans les idées, mais une évolu­
tion et un enrichissement.

L ’enthousiasme que suscite le retour à la scolastique du Moyen 
âge et à celle de Thomas d ’Aquin en particulier, tient à des raisons 
profondes. C’est la scolastique des grands siècles médiévaux qui 
a façonné l ’âme des nations modernes. Thomas d’Aquin, qui est 
son 'interprète de génie, cristallise sous sa forme la plus pure le 
mode de penser des races anglo-celtes, germaniques et néo-latines 
qui sont les ouvriers de notre civilisation. Les théories capitales 
du thomisme —  telles, le pluralisme, l ’horreur du monisne, le 
respect de la personnalité, le prestige des idées abstraites, la 
place centrale d'un Dieu surélevé au-dessus du monde et distinct 
de lui —  traduisent les aspirations les plus profondes de cette 
civilisation. En ramenant les esprits à Thomas d’Aquin, D. Mercier 
a répondu aux aspirations les plus profondes de la conscience 
occidentale.

Sa foi dans la possibilité même de ce réveil reposait sur une 
théorie du progrès qui fait partie intégrante du thomisme et qui 
explique les directives de la reconstruction qu’il a  tentée : tout 
n’est pas îluent dans les philosophies qui passent ; la vérité du temps 
des Grecs et des scolastiques n’a pas cessé d’être la vérité d’au­
jourd’hui; le Moyen âge a constitué un patrimoine doctrinal 
durable qu’il convient sans cesse d’enrichir et d’adapter à des 
nécessités nouvelles.

La scolastique est la philosophia perènnis des Occidentaux; 
elle durera tant que durera la civilisation qui, partie de Grèce 
et transformée par le christianisme, est devenue l ’atmosphère 
psychique que nous respirons. Seul un cataclysme ethnique, tel 
que l ’absolue prédominance des races jaunes, pourrait enfouir 
sous les débris du vieux monde le produit doctrinal constitué 
par le Moyen âge chrétien. Mais ce produit ne peut vivre d’une vie 
féconde que s'il s ’adapte aux conditions toujours changeantes 
de la civilisation. « La pensée philosophique n’est pas une œuvre 
achevée, elle est vivante comme l ’esprit qui la conçoit. Elle n’est 
donc pas une sorte de momie ensevelie dans un tombeau autour 
duquel nous n'aurions qu’à monter la garde, mais un organisme 
toujours jeune, toujours en activité, et que l ’effort personnel 
doit entretenir, alimenter pour assurer sa perpétuelle croissance. »(i) 
En faisant la part du fixe et du mobile, de l ’ancien et du nouveau
—  vetera novis aujgere —  Mercier a fixé les conditions de réussite 
de toute restauration scolastique. Pourquoi la tentative brillante 
des Dominicains et des Jésuites espagnols et italiens du X V Ie siè­
cle n’eut-elle qu’un succès local et éphémère? Parce que le retour 
aux sources vitales du X IIIe siècle ne s’accompagna pas d ’un

(1) Le bilan, etc., p. 320.

in té rê t suffisant pour Us m ouvem ents contem porains S .u» doute, 
un Suarez ou un  Lessius d iscutaient l is  théorie* j*>litique> du 
p ro testan tism e, m ais les conceptions d 'u n  Telesius ou d 'un  Gior 
dano B runo e t les d ia tribes des hum anistes les la i» a ien t indiffé­
ren ts .

La re s tau ra tio n  actuelle  du thom ism e durera ta n t  que durera 
l ’e sp rit de m odernité que Mercier a su lui insuffler. Ceux qui 
cherchent à changer son o rien tation , non seulem ent trava illen t 
à dim inuer l'im portance  de l ’œ uvre personnellem ent accomplie 
p a r Mercier, mais à com prom ettre  le splendide réveil de scolastique 
que ce tte  œ uvre  ne fit q u ’am orcer.

M a u r ic e  D e  W x’ ijf.
I*rvffM«ir A 1 1 t.»rert.tr rtthollqv#
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Impressions du Midi
L o rsq u e  les « gens du m onde » parlent du M idi, neuf 

fois sur d ix j l s  appliquent ce  term e à une bande bien étroite 
et nettem ent délim itée du littoral m éditerranéen. Ils ne co n ­
naissent que les stations h ivernales en vogue, s’échelonnant 
d’H y ères  à M enton, centres de villégiature  et de plaisirs, 
dont M onaco, sanctuaire de la roulette, est la capitale.

D an s cette  région  p rivilég iée  au point de vue du clim at 
et des beautés naturelles, bien peu de ch oses parlent à 
l ’intelligen ce. C ’est le  paradis des hivernants à change 
é levé, des parvenus du pétrole ou du saindoux d ’O utre- 
A tlan tiqu e, à qui se jo ign en t quelques rares B e lg e s  et 
F ra n ça is, dont la  fortune, trop souvent, n’a été faite que 
des spéculation s ou des rapines de la  guerre ou de l ’après- 
guerre. A u tou r de ces p rivilég iés  du M amon d ’iniquité 
g rav ite  une tourbe de m étèques, d ’aventuriers des deux 
sexes, de rastaqu ou ères parés souvent de nom s ronflants 
ou de titres pom peux, et au m ilieu de cette  m ascarade, 
dans cette  ruée vers  les jouissan ces m atérielles, dans ce 
tou rb illon  de p laisirs ca ractérisé  par la m ultip licité des 
dancings et la  cacophonie des jazz-b an ds, on ne retrouve 
p lus le  v isa g e  harm onieux de la F ran ce  et m êm e, peut-on 
dire, on ne retrouve presque plus de F ra n ça is  !

M ais à côté  de ce M idi pour A n glo -S axon s, pour p ro fi­
teurs des p ays neutres et pour nouveaux riches, existe, sur 
les deux rives de cette  splendide v allée  du R hône, que trop 
sou ven t les vo yageu rs descendent dans les trains de nuit, 
un p ays m erveilleu x, où l ’art et la nature se com binent dans 
un harm onieux m élange pour la double jo ie  des yeu x et de 

l ’esprit.
C e  M idi p ittoresq u e, artistiq ue et intellectuel n ’est pas 

assez connu en B e lg iq u e . D ans nulle région on ne peut 
m ieux étudier la  civ ilisation  latine q u ’en P ro ven ce  et dans 
l ’E s t  du L an gu ed o c. P lu s  d irectem ent q u ’en Italie  mêm e, 
s ’y  étab lit le co n tact a vec les souvenirs de la vie rom aine. 
A v e c  leurs m onum ents caractéristiqu es, leurs arcs de 
triom phe, leurs arènes, leurs théâtres antiques, leurs tem ­
ples, leurs restes de ch âteaux d ’eau et d ’aqueducs, les 
cités  de cette  région , m ieux encore que la plupart des 
v illes  italiennes, ont co n servé  leur aspect de vieu x  muni- 
cip es rom ains. C e la  se com prend : ces cités du M idi ont 
tou tes, à part M arseille  où les restes antiques sont pour



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS. i l

ainsi dire nuls a illeurs que dans les m usées, jo u é  un rôle 
plutôt m odeste dans la v ie  politique et économ ique depuis 
les invasions b arbares. A lo rs q u e le s v ille s  d e l ’ Ita lie d u  X o rd  
et du C entre se présentent à nos yeu x  a v e c  l ’aspect des 
républiques m archandes du m oyen-âge ou des résiden ces 
fastueuses des princes de la  R en aissan ce et que, à R om e 
m êm e, le p restige  de la capitale  de la  Chrétienté éclip se  
celui de la cap ita le  de l ’E m p ire, les c ités du M idi de la 
F ra n ce  n’ont, pendant des s iècles, co n servé  leur p restige  
que par la  p ersistan ce  de la tradition  antique. L a  v ie  m uni­
cipale  s ’y  est gardée ju s q u ’à la fin de l ’ancien régim e à peu 
près te lle  q u ’elle avait fleuri au tem ps des C ésars et, de nos 
jo u rs  encore, à A rle s , la  p lace  du F o ru m , où les vestig es  
des m onum ents rom ains persistent ju sq u e  dans la  façade 
des h ôtels m odernes, continue d ’attirer tou te l ’anim ation de 
la  cité . L ’asp ect si bien co n servé  des arènes de N îm es, un 
jo u r de cou rses de tau reau x, avec  la  foule grouillante et 
passionnée encom brant les gradins de pierre et s ’en gou f­
frant par les vom itoires, évoq u e les je u x  antiques m ieux que 
ne p ou rrait le faire la  plum e la  plus habile.

P a r une fortune sin gu lière , ces m onum ents sont m ieux 
con servés que la p lu p art de leurs contem porains, m êm e en 
Italie . L a  fam euse Maison carrée, de N îm es con stitu e le 
spécim en le plus com p let et le plus parfa it qui so it des 
tem ples rom ains du prem ier sièc le  de notre è re ; le  
théâtre d ’O ran g e, ave c  sa façade gigan tesqu e de plus de 
cent m ètres de lon g et de trente-sept m ètres de haut et son 
acoustiqu e m erveilleu se, sert, aujourd ’hui encore, com m e 
il y  a d ix-huit siècles, à des représen tation s à c ie l o u ve rt; 
le pont du G ard, a v e c  ses trois ran gs d ’arcad es, su p erp osés 
en retrait l ’un sur l ’autre et con stru its en g ro sses p ierres 
sans cim ent, im pressionne par sa p u issan ce et surprend par 
l ’h abileté  technique de ses a rch itectes. M ais le p lus éton ­
nant de ces m onum ents antiques est, sans con teste, le m au­
solée, d it Tombeau des J u les , à S ain t-R em y. S i l ’on excep te  
les têtes restaurées des statues n ichées dans le  p etit tem ple 
rond qui surm onte l ’édifice et les traces d ’un coup de foudre 
au chapiteau  d ’une des colon n es en gag ées de la  partie 
m édiane, ce m onum ent si é légant, si lég er, si harm onieux, 
avec  ses bas-reliefs de bataille  et de ch asses, ses frises fine­
m ent scu lp tées, ses colon n es cann elées, est absolum ent intact 
et perm et de ju g e r  du degré de perfection  atteint par l ’art 
provin cia l au début de l ’ère  chrétienne.

C es tradition s a rtistiq ues ne devaient' pas se p erd re. 
A  ce point de vue, une v isite  au M usée lap id aire d ’A rle s  
est pleine d ’enseignem ents. O n y  con state , une fois de plus, 
que l ’art, pas plus que la  nature, ne p rocèd e par bonds. S i, 
partant du sarcop h age purem ent classiq u e, d it de P h èd re  
et d ’H ip p o lyte , on étudie la série  des tom beaux chrétiens, 
débutant par celui d it de C onstantin  II  ou du triom phe de 
la C ro ix , pour continuer par celu i de la  résu rrectio n  de la 
fille de Jaïre , de Jonas et de la chaste Su zan n e et term iner 
par celu i du p assage de la  M er R o u ge , on est am ené to u t 
naturellem ent aux orig in es du rom an m éridional et on é ta ­
blit le lien d ire ct entre l ’art c lassiq u e et les scu lp tu res du 
p orche de S ain t-G illes  et du clo ître  de S ain t-T ro p h im e. 
A h  ! ces c lo îtres de P ro ven ce  : A rles, M ontm ajour, V aiso n ! 
Q u elle  é légan ce, quelle pureté de lign es, qu elle  harm onie 
de p rop ortion s, quel em ploi ju d ic ieu x  des effets p e rsp e c­

tifs de la colonne, qu elle  h abile utilisation  des je u x  de 
lum ière, qu elle  rich esse  sans lou rd eu r de la  scu lp tu re  d éco ­
rative! S i l'on excep te  quelques n aïvetés et quelques m ala­
d resses dans les d étails, ce  rom an est un art parfaitem ent 
évolué  produ isan t de purs ch efs-d ’œ uvre.

L ’architectu re  m ilitaire  du M idi n ’est pas m oins In téres­
sante que son arch itectu re  re lig ieu se  ; très so u ven t m êm e, 
dans cette  régio n  cô tière , exp o sée  aux dép rédations des 
S arrasin s, les deux arch itectu res se  com binent, com m e 
dans ce  cu rieu x sanctuaire des Saintes-M aries de la  M er, 
si cé lèb re  dans tou te la  P ro ve n ce , qui tient autant du ch â­
teau-fort que de l’ég lise. M êm e, ce caractère  défensif des 
édifices re lig ieu x  a tellem en t pénétré l ’a rch itectu re ,q u e  l ’on 
vo it  parfois un d isp o sitif de défense se transform er en m otif 
purem ent décoratif, com m e à la cath éd rale  de M ontp ellier, 
dont le p orche est surm onté par un baldaquin  très é levé , 
soutenu par deux to u relles rondes et m assives, rappelant le 
ch âtelet d ’entrée d ’une forteresse  féodale.

A u  point de vu e  de Hétude de l ’arch itectu re  m ilitaire du 
M o yen -A g e  rien ne vau t une v is ite  aux rem pârts d ’A ig u es- 
M ortes. N u lle  part, pas m êm e à C arcasson n e, on ne tro u ve  
un ensem ble aussi com p let et aussi hom ogène. A u cu n  
donjon n ’est m ieux conçu, m ieux agencé, plus form id ab le­
m ent co n stru it que la tou r de C o nstan ce, a vec  ses m urs 
épais de 6 m ètres et son chem in de ronde in térieu r; aucune 
enceinte fortifiée n ’est p lus im posante d ’asp ect e t m ieux 
co n servée  que ces rem parts, absolum ent in tacts, a v e c  leurs 
quinze to u rs, carrées ou ron d es, et leu rs dix portes," en ser­
rant la  p etite  v ille , aux m aisons b asses et aux rues se 
cou pant à angles d ro its, typ e  parfait de la « v ille  n euve », 
con stru ite  d ’un co u p , so u s l ’im pulsion  de la vo lo n té  du 
p rince.

C e  ch ef-d ’œ u vre  de l ’a rch itectu re  m ilitaire  se d resse  au 
m ilieu d ’un des sites les plus d ésolés qui soient, a vec, à p erte  
de vue, des eaux stagn an tes, des salines venant b aig n er les 
pieds des tou rs, des m arais d éserts, où seu ls, d e-ci, de-là, 
q u elqu es pins rab o u g ris  rom pent la  lign e d ’horizon . C ette  
ru d esse de la nature s'h arm on ise parfaitem ent a vec  la 
sévérité  de l ’arch itectu re  m ilitaire et form e un ensem ble 
d ’intense m élan colie  qui con traste  a vec  la  rich esse  des 
autres région s du M idi. S eu le  M agu elon n e p erdue dans les 
v ig n es , entre la  m er et les lagu nes, a v e c  sa  cath éd rale  du 
X I I e siècle , donne une im pression  aussi intense de p oésie  
et de charm e, en core dou blée par le ca ractère  re lig ieu x  de 
ce m agnifique édifice, sauvé de la  d estru ction  et rendu au 
cu lte  par les m ains p ieuses d ’un grand  archéologu e chrétien, 
le  reg retté  M . F  abrège.

C e m êm e souci re sp ectu eu x  d ’un passé, trop  longtem ps 
n égligé , se  con state  à A v ig n o n , où le  château  des P a p e s  a 
tro u vé  dans la  personn e du d octeu r C o lom b e un co n serva­
teur à la  h auteur de sa  tâch e. N ou s n’essayero n s pas de 
d écrire  cette  m erveille , dont l ’asp ect extérieu r d ’une sévérité  
toute m ilitaire con traste sin gu lièrem ent a vec  l ’é légan ce et 
la  rich esse  de la d écoration  de la tou r de la  G ard e-robe, des 
ch ap elles de S ain t-Jean -B ap tiste  et de S ain t-M artia l et de 
la  sa lle  de l ’A u d ien ce . O n ne saurait trop  adm irer la  façon 
in telligen te dont le d octeu r C o lom b e p ou rsuit les travau x  
de restauration  et d ’am énagem ent. L e  p lus lou able  sou ci 
d ’exactitu d e scientifique p réside  m êm e la  désign ation  des
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d iverses sa lles au m oyen d ’in scrip tion s extraites des a rch i­
v es, identifiant chaque p ièce  d ’une façon  in d iscu tab le  et 
lo u m issa n t en m êm e tem ps de p récieu ses in d ication s h isto­
riq u es. L e  d o cteu r C o lo m b e a  eu l ’excellen te  idée de p lacer 
sous les y e u x  du v is iteu r une docum entation  d ’ordre m onu­
m ental, en exp osant des reprodu ction s de tom beaux ou de 
scu lp tu res se rapportan t au x  p erson n ages qui habitèrent le 
ch âteau  ou qui furent en relation s a vec  les pap es d ’A vig n o n . 
I l é v ite  ainsi que les plus v astes  sa lles ne paraissen t nues 
et abandonnées e t il serait sou h aitable de vo ir  le  g o u vern e­
m ent b e lg e  en co u rag er cette  lo u ab le  in itiative  par l ’en voi 
d ’un m oulage rappelan t l ’une ou l ’autre p ersonn alité  c a ra c ­
téristiq u e  de nos anciennes p ro vin ces au X I V e siècle .

P o u r  nous m ener des trad itio n s antiques et m éd iévales à 
l’art de la  p ério de m oderne, le  M idi nous fait p asser par de 
d élic ieu x  jard in s. T e lle  la  prom enade de la  F o n tain e , à 
N îm es, où, aq£ p ied s des ruines d ’un nym phée antique dit 
Temple de Dia?te et de la  g igan tesq u e  Tou r Magne, se su ccè ­
dent tro is  bassin s, ornés de sta tu es et de v ases dans ce 
charm ant s ty le  du X V I I I e sièc le , dont l ’é légan ce  un peu 
m ièvre  se m arie cep en dan t a ve c  un site  e xq u is de v erd u re  
et de fraîch eur. B ie n  p lus im posante est la  m agnifique 
prom enade du P e y ro u , à M on tp ellier. A u  point culm inant 
de la  v ille , à laq u elle  il est re lié  par un arc de triom phe, 
in spiré des p lu s b eau x  m odèles de l ’antiquité  et par un pont 
m onum ental, s ’étage  en terrasses un p arc  harm onieusem ent 
dessiné. U n e  statue éq u estre  de L o u is  X I V , d ’a llure 
vraip ient ro ya le , le dom ine et, pour ferm er la p e rsp ective , se 
d resse  un ch âteau  d ’eaü h exago n al a ve c , à  ch aq u e lace, un 
p ortiqu e en cad ré de colon n es corin th ien nes. A  ce château  
d ’eau abou tit l ’aqu ed uc S ain t-C lém en t, am enant l ’eau du 
L e z  d ’une d istan ce  de tro is  lieu es et se term inant p ar une 
d ou ble ran gée d ’arcad es su p erp o sées enjam bant hardim ent 
une v a llée  profon de. I l y  a  là  un en sem ble adm irable de 
m onum ents n éo -classiqu es d ’une gran deu r vraim en t rom aine.

M ais que d ire du p a y sa g e  dont on jo u it  du h aut du 
P e y ro u ?  S e u ls  le s  h orizon s de la  T o s c a n e  ou de l ’O m brie 
p eu ven t r iv a liser a vec  lu i au poin t de vu e  de l ’é lég a n ce  des 
lign es, de l ’étendue de la  v is io n  et de l ’harm onie des teintes. 
C im es noires et on d oyan tes des cy p rès , dôm es m ajestueux 
des p latan es, frém issem ent des peu p liers, m asses som bres 
des p ins, g risa ille  d es o liv ie rs , p arterre  verd o ya n t des 
v ig n es , c ’est tou te la rich e  v ég éta tio n  du M idi a ve c , à 
l'a rrière-p lan , à g au ch e, la m er e t les  lagu n es, plus loin 
en co re  les prem iers con treforts des P y rén é e s  et, su r la 
droite , les C éven n es avec  l ’A ig o u a l et le b ru sq u e e sca rp e ­
m ent du p ic  S a in t-L o u p .

M on tp ellier jo in t à la  b eau té  de son site  e t de ses m onu­
m ents le charm e d ’une v ie  céréb ra le  intense pleine d ’e x ­
quise co rd ia lité  e t d ép o u rvu e de to u t pédantism e! Son  
m usée, un des p lu s rich es de F ra n ce , et sa cé lèb re  uni­
v e r s ité  en font in con testablem en t la  cap ita le  in te llectu elle  
du M idi. L a  v ille  to u t entière a su b i l ’em p reinte de ses 
gran des é co le s; on lu i tro u ve  ce t air de d ign ité  et de calm e 
qui ne s ’acqu iert que p ar un lo n g  com m erce a v e c  les 
ch o ses de l ’esp rit. L ’u n iversité  l ’a, en q u elqu e sorte , fa ço n ­
née à son im age et il suffit d ’un co u rt séjour p ou r co n stater 
com m ent par la scien ce  e t le  dévouem en t des m aîtres, 
par l ’ardeur au tra va il des étudian ts, par la  v ita lité  de

ses institutions scientifiques, Y Aima Mater montpelliéramc 
projette un intense rayonnement et constitue un des pharts 
les plus éclatants de la j>ensée française.

T elles sont les impressions profondes que laisse un 
voyage, même rapide, dans ce Midi que la plupart des 
Belges connaissent trop peu et jugent mal, pour n’en avoir 
vu que l’aspect le moins intéressant.

Vicomte C n . T e r ljn d e n .
Proffttfur 

à 1 ToiTermùi <U Lourtin

-------- \--------

« Les heures 
bénédictines »

On a beaucoup écrit sur l’Oidre de Saint Benoît depuis que 
Karl Huysmans a introduit le sujet de plain pied dans la littérature 
La vie intime des abbayes est aujourd’hui si connue des profanes, 
qu’il serait difficile de leur apprendre du neuf. Il convenait cepen- 
dant, de donner aux Bénédictins une des premières places dans ln 
collection des Grands Ordres monastiques, qui parait chez Grasset.

M. Edouard Schneider, qui avait publié autrefois des Heurt s 
Bénédictines, chez Ollendorff, était tout désigné pour cette tâche. 
Il s ’en est acquitté avec simplicité et distinction, deux qualités 
bien bénédictines. Il n’a rien de la phrase contorsionnée, ni de 
l’âme bouillonnante et tumultueuse de l ’auteur de YOblat. Quelque 
chose de la paix bénédictine a passé dans son style calme et harmo­
nieux, qui s ’adapte décidément mieux à l ’atmosphère de la vie 
monastique que la langue tarabiscotée de Huysmans.

E t cependant, je lui reprocherais d ’avoir encore cédé parfois 
au démon de la littérature. Tant il est difficile, en un sujet dont 
elle s ’est à ce point emparé, de se dégager pour de bon d ’un air 
connu, qui obsède la mémoire. Quand, à propos de la bibliothèque 
des. moines, M- Schneider veut rehausser sa description d ’un trait 
final impressionnant, il écrit ceci où la préoccupation du littéra­
teur est trop visible :

« Il semble alors que sous ses voûtes baignées de lumière, de 
même que sous les hautes ogives de l ’église, monte lente et silen­
cieuse, une forêt de cierges dans une ivresse d’encens. » J ’accorde 
que nous sommes encore loin de l ’agaçante préciosité de M. Girau­
doux et que, d ’ailleurs, les concessions que M. Schneider fait au 
goût du jour ne sont qu’intermittentes.

Partout ailleurs, chez lui, c ’est le naturel qui triomphe, et 
voilà bien ce qui donne leur agrément à ces pages décrivant, 
heure par heure, la journée des Bénédictins depuis le lever jusqu'au 
coucher.

Les chapitres se déroulent comme un film au ralenti, montrant 
en action les moines au chœur, au chapitre, au travail, à la messe 
conventuelle, au réfectoire, au jardin, à la bibliothèque et dans 
leurs cellules. Chacun de ces tableaux est d'abord représenté 
dans sa réalité objective, telle quelle, sans idéalisation ni enjoli­
vement. M. Schneider ne joue pas le rôle d ’un panégyriste, mais 
d'un témoin impartial, et sa bienveillance s’accorde avec le son- 
rire amusé d'un observateur qui note en passant la charmante 
puérilité des âmes candides.

Puis, chaque tableau est suivi des impressions toutes personnelles 
de l ’auteur. C’est comme un développement lyrique des sentiments 
éprouvés par le spectateur. Ainsi, après la description matérielle
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d’une cellule d’abbaye, nous lisons les souvenirs d’une visite faite 
par l ’auteur dans la chambre d’un moine. E t ce mélange de 
réalisme et d’émotion apporte une heureuse variété et soutient 
l ’intérêt, en montrant une âme qui réagit à ce qu’elle voit et qui 
est, d’ailleurs, capable d’en comprendre la beauté.

Au fond, sans qu’il y  paraisse trop, il yr a beaucoup d’art dans la 
méthode de M. Schneider, comme il y  en a beaucoup dans l ’orga­
nisation de la vie des moines et dans le cadre où elle se déroule. 
Son livre est bien assorti au ton général des abbayes bénédictines. 
Les meubles et les objets habituels du monastère sont simples, 
solides et toujours relevés par ce cachet de beauté, par ce rayon 
d ’art, qui introduit les choses les plus humbles dans le grand 
concert des louanges divines chanté par toute la nature.

Ainsi, ce petit livre, naturel et simple, aux pages imprégnées 
d ’un art discret et délicat, chante, lui aussi, un hymne à la gloire 
de Dieu, sans raisonnements ni discussions, rien qu’en montrant 
ces moines tels qu’ils sont, accomplissant leur tâche quotidienne 
sous l ’œil de Dieu, paisibles et heureux, sans autre' ambition que 
celle de faire de leur mieux l ’œuvre du Seigneur ici-bas et de se 
coucher ensuite, avec la même simplicité, dans ce petit cimetière 
de leur jardin, à l ’ombre de leur abbaye, sûrs d’avoir rempli leur 
destinée, et de trouver leur place dans le chœur céleste où ils 
continueront à chanter les louanges divines.

Chan. P a u l  H a l i x a n t s .

-------- \ ------- -

Léopold II w
N o u s vo ici parvenu au term e de notre trava il. N o u s avons 

su ivi pas à pas L é o p o ld  II depuis ses débuts dans la  v ie  pu ­
blique com m e héritier du trône jusq'u’à sa  m ort ; nous avons 
vu com m ent il est parvenu à réaliser, et au delà, les am bitions 
patriotiques q u ’il n ourrissait en su ccéd an t à son p ère dans 
la plus haute ch arge de l ’É tat. Q uel con traste entre la  B e l­
gique de 1865, à laqu elle  le jeu ne R oi de trente ans ava it ju ré  
de con sacrer sa v ie, et la B e lg iq u e  de 1909, q u ’il la isse  au 
troisièm e prince de la  dynastie  de C o b o u rg  !

L e  p ays, solidem ent con stitu é à l ’intérieur, est devenu, 
grâce  à la vo lo n té  de ses habitan ts, g râ ce  à leur esp rit 
d ’ordre et de p ro grès, une gran de p u issan ce économ ique. 
Il form e en E u ro p e un élém ent d ’activ ité  et de paix.

L a  population  s ’est accru e de deux m illions d ’âm es e n vi­
ron -et a donc doublé depuis i 83o. A v e c  son réseau  de ch e­
m ins de fer, le plus serré du continent, ses canaux, ses p o fts , 
a vec  les puissants établissem ents nés de l ’évolution  de l ’in­
dustrie  : ch arbon n ages, hauts fourneaux, ateliers de toutes 
espèces, tissa g es, v erreries, a vec  ses exp loitatio ns a g rico le s , 
dont le rendem ent ne cesse  de cro ître  au rythm e des d éco u ­
vertes de la  ch im ie, a v e c  ses gran des ban ques, la  B e lg iq u e  
est un centre où les rich esses affluent. L e  com m erce et le 
travail sont p ro sp ères; A n v ers, devenu un des prem iers 
ports du m onde, r ivalise  a vec  H am bou rg. L a  proxim ité des 
mines de charbon, les facilités de com m unication, Texcel-

(1) Un livre admirable parait à la Librairie Dewit, le Léopold II couronné 
par la Fondation François Err.pain. Nous nous empressons d'en publier l'épi­
logue. L ’ouvrage du Comte de Lichtervelde, dont nous parlerons longuement 
dans un prochain numéro, connaîtra rapidement le grand succès.

len ce de la m ain-d’œ u vre  assu ren t des p rix  de rev ien t avan­
tag eu x . E n  m êm e tem ps, une am élioration  continue des 
con dition s d ’existen ce  facilite  le  p ro g rè s  so cia l. L ’épargne 
annuelle des c la sses lab o rieu ses v ien t g ro ssir  régu lièrem ent 
de nom breux m illions le s  réserv es  cap ita lisées de la  nation. 
L a  situ ation  financière est bonne, le  créd it so lide, la m onnaie 
stable. L ’efflorescen ce des arts pare de n ob lesse et de beauté 
ce t en rich issem en t si m érité p ar le s  so lid es qu alités de la  
race. S i nous avon s dû in sister à  p lu sieu rs rep rises sur les 
erreu rs p o litiqu es com m ises p ar les B e lg e s , il im porte, p our 
être ju ste , de rendre hom m age au x  fortes et hum bles vertus 
q u ’ils apporten t de génération  en gén ératio n  dans le labeur 
de chaque jo u r. L e  X I X e s iècle  leur ava it valu  un bonheur 
excep tionn el, trop  rare dans les  annales d’un p eu p le  que sa 
situation  géo grap h iq u e  sur le chem in des in vasion s sem ble, 
h é las! vouer aux catastrop hes p ério diq u es. L a  p a ix  p ro lo n ­
gée  leu r a va it fa it atteindre en peu d’années le  point cu lm i­
nant de leu r p ro sp érité .

S i ces résu lta ts  sont dus, dans une la rg e  m esure, aux c ir­
con stan ces favo rab les qui ont perm is aux qu alités innées de 
la  nation de donner tous leu rs fruits, on ne peut nier au­
jo u rd ’hui que L é o p o ld  I I ,  p ersonnellem ent, ait droit à  une 
p art co n sid érab le  de m érite dans ce su ccès  co llectif. L e  R oi 
é tait un de ces hom m es que la  P ro v id e n ce  a m arqués du 
sign e du com m andem ent. L ’é vo c atio n  de ses œ u vres le- 
c la sse  tout de su ite  parm i l ’élite  qui façonne l ’aven ir.

D ep u is sa m ort, la gran de gu erre  est ven u e rectifier 
l ’échelle  des valeu rs et situer sur leur plan véritab le  les 
hom m es et les choses d ’autrefois. L e s  changem ents opérés 
sur la  carte , les m odification s profon des su rven u es dans les 
relation s internationales et dans les a llian ces, le b o u le v e r­
sem ent so cia l et fin ancier ont établi entre les tem ps h eureu x 
de jad is  et les jo u rs  que nous v ivo n s, une césu re  d éfin itive. 
L a  p ério de léop old ien n e ap p artient à un p assé bien révolu . 
P o u r m esurer p lus exactem en t l'in fluen ce que ce  grand 
B e lg e  a e xercée  sur son p ays, rien  de m ieux que de s ’effor­
cer de devin er quel aurait été, sans lui, le  cou rs des évén e­
m ents. D an s le  dom aine p o litiqu e, nul doute que le parti 
co n servateu r n ’eùt cédé d avan tag e  au penchant regrettable  
qui lui fa isait sou ven t m écon n aître les exigen ces de la 
défense nationale ; la  réform e du systèm e de recrutem en t de 
l ’arm ée n’eut pas été m aintenue sans cesse  à l ’ordre du jou r; 
les m inistres n ’eussent pas tro u v é  dans la  p lus haute auto­
rité  du p ays un co n seiller averti, p lus a tten tif aux réa lités de 
la  p o litiqu e internationale q u ’aux d esiderata  des com ités 
é lecto rau x; on eût co n stru it m oins de rou tes, de p orts, de 
ca n a u x; jam ais, su rtou t, on n ’eût entendu p arler d ’une 
colonie ; le  p artage  de l ’A friq u e, retardé d ’au m oins d ix  ans, 
eût été effectué à leur profit par les  seu les gran des p u is­
sances. S u p p o sez la B e lg iq u e  en rép u b liq u e. S i l ’hom m e le 
p lus en v u e  de la  m ajorité, M . W o e ste , p ar exem ple, eût 
exercé  la  prem ière m agistratu re  pendant la lon gu e p ério de 
où le  p arti ca th o liq u e a jo u i d ’une p rép on déran ce abso lu e, 
peut-on cro ire  que le régim e p arlem entaire eût fonctionné 
sans seco u sse?

L é o p o ld  II  a été, dans la  sphère de son action, un anim a­
teur in com parable. L a  B e lg iq u e  n ’a ren con tré que rarem ent, 
p our la  serv ir, l ’hom m e doué des talents et du caractère  
q u ’exigen t les réu ssites p olitiqu es. V o y e z  la  R évolu tion
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b raban çon ne où l ’in d igence du personnel d irigeant a sté ri­
lisé  les  so lid es v ertu s de la nation. N o tre  ép oq u e a été plus 
heureuse.

« Q u e l ’action  de L é o p o ld  I I  ait été  d éc is ive , notait 
M . T a rd ie u  dans un bel a rticle  de la  Revue des D eux Mondes, 
to u t le  m onde en con vien t, m êm e ses adversaires. A u  
dedans, cette  action  n’a pas été  b ru yan te, car il é tait roi co n ­
stitu tion nel. M ais, dès son avènem ent, il a p rouvé que l’on 
peu t être à la  fois con stitu tion nel et agissant. I l a agi par 
l’in term édiaire des p artis , m ais de façon én ergiq u e et so u te ­
nue, se  p laçant au-dessus d ’eu x e t non pas en d essou s com m e 
font par in d olence les ro is  fainéants du constitutionnalism e, 
en co n tact a ve c  to u s sans en gagem en t a vec  personne, sans 
p référence m êm e, in cap able p eut-être q u ’il é tait d ’en ressen ­
tir  dans l ’in tensité de sa  pensée créatrice . E n  p olitiqu e exté­
rieu re , c ’est-à-dire dans les  relation s internationales, et dans 
les  q û estion s m ilitaires, il a ag i d irectem ent, im posant sa 
v o lo n té  à  une opinion parfo is reb e lle , rachetant par des coups 
d ’autorité  d es années de p atien ce  féline, créan t le  C o ngo 
m algré  la  B e lg iq u e  et m algré  l ’E u ro p e , o b ligean t son peuple 
à en accep ter le  don ( i ) . . .  »

S o u s la  m ain du R o i, le  systèm e m onarch ique fondé par 
les  sa g es du C o n g rès a fait m erveille . L e s  th éoricien s nous 
d isent que l ’h érédité  du c h e f de l ’E ta t  assu re la  continuité 
de v u es  au sein du p ou voir e x é c u tif ; ils  nous van tent les 
bien faits d ’une com binaison  qui rend le so u verain  en q u el­
que sorte  con su b stan tie l de l ’E ta t  et qui l ’enchaîne à son 
d evo ir p ar to u tes les  im pulsions de l ’in térêt hum ain et m êm e 
de l ’égo ïsm e ; ils  sou lignen t l ’avantage de p lacer au prem ier 
ran g  un profession n el du gou vern em en t qui p u isse faire 
profiter de sa com p éten ce  acq u ise  les m inistres que le hasard  
é lève  aux affaires ; ils  ap p lau dissen t à l ’existen ce  au-dessus 
des p artis d ’une autorité  im partiale  e t m odératrice. L e  lon g 
règn e de L é o p o ld  I I  a ju stifié  ces déd u ction s de la  scien ce 
p o litiqu e. S i le secon d  ro i des B e lg e s  a su rtou t b rillé  par ses 
qu alités de d écision  et d ’in itia tiv e , il n ’a pas m oins que son 
père illu stré  l ’e xcellen ce  de la  m onarchie rep résen tative  qui 
co n stitu e  peut-être le  m eilleur d o sag e  p o ssib le  de l ’autorité  
et de la  lib erté .

L é o p o ld  I I  a co n trib u é à fixer dans un sens fa vo rab le  à 
la C o uronn e tou te la  p artie  non écrite  de n otre d roit pu b lic. 
L e s  textes n ’exp rim en t jam ais q u ’une p artie  des règ les  qui 
présiden t au fonctionnem ent des in stitution s hum aines ; 
l ’u sage  en é la rg it ou en restrein t le  sen s, la  p ratiq u e adapte 
au x  n écessités n o u velles les form es rig id es  dans lesq u elles 
le  lég is la teu r a co u lé  sa  pensée. A u ssi les différentes m onar­
ch ies parlem en ta ires, b ien  que to u tes ca lqu ées sur un ty p e  
uniform e, on t-elles, a vec  le tem ps, pris ch acu n e une p h y sio ­
nom ie sp écia le . L a  ro ya u té  b e lg e  p o ssèd e  après cen t ans 
une orig in alité  q u ’on ne p eu t m écon n aître. A lo rs  q u ’à 
l ’é tran ger, en A n g leterre  su rtou t, le  rô le  a c tif du souverain  
n ’a ce ssé  de d écro ître  au cou rs du XIX e siècle , la  m onarchie 
b e lg e , au co n tra ire , sans b ru it ni sans h eurts, a non se u le ­
m ent m aintenu ses p réro g a tiv e s  co n stitu tio n n elles , m ais 
en core con sid érab lem en t accru  son influence. L e  m inistère 
est resté , dans un la rg e  m esure, dép endant de la  confiance 
ro y a le  et, dès x g n ,  A lb e rt Ier l ’a fa it vo ir à M . S ch o llaert;

(i) A. T a r d ie u ,  Léopold II,  Revue des Deux Mondes, 1910.

le souverain n’est pas, comme ailleurs, un personnage 
muet : il a conquis le droit d’exprimer des avis, de formuler 
des avertissements. Le droit de renvoyer les ministres, le 
droit de dissoudre les Chambres, le droit de ne pas acquies­
cer d’emblée et sans discussion à'toutes les propositions du 
cabinet, a été exercé et maintenu. On ne peut dire en 
Belgique que le Roi règne et ne gouverne pas. La tradition 
ainsi créée a paru si bienfaisante que c ’est vers le Trône, 
l’organe le plus représenti f du passé dans l’ensemble de nos 
institutions, que regardent les novateurs désireux d’amé­
liorer le régime et ce sont les services rendus au pays par 
Léopold II qui parlent le plus haut en faveur de leurs 
revendications. Cette évolution des esprits est très inatten­
due quand on considère la mentalité des fondateurs de la 
Belgique indépendante. Ceux-ci, pour des raisons que les 
circonstances expliquent, étaient animés d'une grande 
défiance envers la Couronne et ils lui attribuaient, dans leur 
pensée, un rôle plus statique que dynamique. L ’événement 
a montré que le champ d ’action de la monarchie était 
infiniment plus vaste et plus fécond.

C ’est pendant la guerre que les Belges ont appris à 
rendre enfin pleine justice à Léopold II. Dans la douleur et 
dans l ’angoisse de ces tristes jours, le pays a vécu dans une 
exaltation patriotique qui lui a fait comprendre l’ ime du 
monarque qu’il avait trop longtemps méconnue. L ’oeuvre 
de réparation commencée au lendemain de sa mort s’est 
achevée dans l’épreuve par le lent travail des intelligences 
et des cœurs.

Cette armée, trop peu nombreuse encore, qui luttait sur 
la frontière sacrée de l’Y ser, c ’était celle dont depuis cin­
quante ans le Roi avait voulu doter la Belgique. La réforme 
de 190g —  préface indispensable de celle de 1913 —  avait 
été patiemment voulue et préparée par lui ; il s’y  était 
associé de son lit de mort de la façon émouvante que nous 
avons rapportée. De plus, ses prophéties se vérifiaient, ses 
avertissements pessimistes recevaient chaque jours des faits 
une effrayante justification. Les forts qui avaient au premier 
jour barré la route à l’ennemi, c ’est lui qui les avait arrachés 
à la parcimonie du pays ; les hommes, les canons qui man­
quaient, il les avait de longue date en vain demandés à la 
nation. On se souvint des vibrants appels qu’il avait 
maintes fois jetés, malgré le mécontentement des hommes 
politiques, malgré l’impopularité menaçante, malgré les 
reproches que suscitaient ses objurgations répétées. Ah ! ce 
discours de Bruges ! « T oute liberté naît et périt avec 
l ’indépendance ! » « Le Lion de Flandre ne doit pas som­
meiller ! » Qui pouvait, en 1917, après les déportations, 
relire ce manifeste sans reconnaître que, seul peut-être, le 
Roi était complètement innocent des malheurs affreux qui 
accablaient la patrie? Puis, quand, après de cruelles désil­
lusions et des épreuves sans nombre, la victoire eut enfin 
couronné les efforts de nos soldats, on constata que, dans 
la ruine générale, le don inestimable d ’une colonie que 
Léopold II avait fait à la Belgique, constituait le gage le 
plus sûr de notre relèvement. Ici encore ses prédictions se 
réalisaient à la lettre.

Après la guerre, en effet, une vague de protectionisme a 
déferlé sur le monde et la situation d’une petite nation, 
obligée d’exporter pour vivre, ne possédant qu’un faible
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m arché intérieur, est deven ue plus difficile que jam ais. 
U ne part im portante de l ’a c tif  con stitu é par l ’épargne 
nationale ava it d isparu  dans la  tourm ente. L e  C o n g o  a 
révélé, dès lors, toute sa v a leu r: il offre à notre industrie 
des débouchés où e lle  jo u it  en fait d ’un régim e de faveu r ; 
il est, de p lu s, un véritab le  réservo ir de m atières prem ières 
d ’une rich esse inouïe. G râce  à sa  co lon ie, la  B e lg iq u e  peut 
en trevoir à b re f délai le m om ent où elle sera  écon om iq u e­
m ent à peu près indépendante : e lle  p rodu it elle-m êm e le  
charbon et le z in c  ; le  C o ngo lu i assu re en quantités 
énorm es le cu ivre , le  p lom b, l ’étain, le co b alt, le  m an ga­
nèse et lui donne le  radium  et tou s les produits chim iques 
tirés de l’épuration de ces m étaux ; il lu i fournit l’or et le 
diam ant en livra iso n s croissan tes ; il lui donnera b ien tôt le 
coton, l’huile, les bois, peut-être les carburan ts. D é jà  le 
n ouveau bassin  cam pinois s ’associe, g râ ce  au group em ent 
de l ’ U nion m inière et de la  m étallu rgiq u e d ’ H o b o k en , à 
l ’esso r p ro d ig ieu x  du K a tan g a . D e s carrières n ou velles 
s ’ou vrent largem ent d evant l ’in itiative  des jeu nes gens 
entreprenants. M algré  tou t ce  q u ’elle  a perd u  en hom m es, 
en argent, en rich esses, la B e lg iq u e  peut en visager l ’avenir 
avec  une robu ste confiance. *

« Q uand un peuple n ’a plus assez de tra va il, ni assez de 
pain, il ém igre, il préfère à la m isère l ’exil et l’aventure, 
écriv a it le jo u rn aliste  qui connaît le m ieux notre h isto ire . 
R uinée par les révolu tion s du X V Ie siècle , les gu erres du 
X V IIe, la  B e lg iq u e  du X V IIIe s iècle  tom ba à tro is m illions 
d’habitants. S i la  B e lg iq u e  du X X e siècle  échapp e à cette  
calam ité, elle le  d evra  au grand roi qui lui a donné sa  c o lo ­
nie, au sou verain  gén ial dont A lb e rt I er évo q u ait à  L o n d res 
la  gran diose figure ave c  un accen t et une ém otion qui ont 
Irappé to u t le m onde ( i) . »

L ’œ u vre de L é o p o ld  I I  rayon ne après le  d ésastre. C e u x  
qui ont com battu  ses p ro jets, c eu x  qui ont en travé ses efforts 
s ’efforcent m aintenant de faire oublier le  m ieu x q u 'ils  p eu ­
vent leur m yopie et leur im p révoyan ce ; m ais il suffit de 
con sulter les v ieu x  jo u rn au x  qui dorm ent sur les rayon s des 
bib lioth èques pour v o ir  à q u elle  opp osition  le R oi dut con s­
tam m ent faire lace. L ’opinion s ’est retourn ée : le .p eu p le  qui 
applaudit jad is  con tre son R o i des d ém agogu es a n n o n cia ­
teurs de la  p aix  p erp étu e lle  et du désarm em ent, le peuple 
qui fut à deux d o igts de refuser la  co lon ie  africaine que le 
m onde lu i en vie s’est senti attiré  vers la haute fig u re  de son 
grand b ienfaiteur. L a  foule a va it ja d is  tra ité  sans égard  le 
le R o i, q u ’elle ne com pren ait pas, s ’am usant sottem ent à 
m édire de lui a v e c  des ja lo u x. V o ilà  que les ennem is de 
L é o p o ld  I I , je tan t bas le m asque, se son t ré v é lé s  a v e c  leur 
vrai v isa g e . L ’A n gleterre  s ’est ch arg ée  elle-m êm e d ’o ctro yer 
à Casem en t les q u elqu es m ètres de corde q u e m éritait sa 
con d uite; M o rel, quand la B e lg iq u e  agon isait, a m ontré 
qu ’il h aïssait autant la nation b elge  que son chef. E rzb e rg e r  
a tém oigné pendant la  gu erre  de la  q u alité  v éritab le  de sa 
philanthrop ie. L e  p ays a p ayé  de son san g  et de son or ses 
propres erreurs et ce lles de ses d irigeants. L a  m ém oire de 
L é o p o ld  II  a gran di de la  déconfiture de ses adversaires. 
O n aim e aujou rd ’hui ju sq u ’aux défauts q u ’on lu i a si dure­
m ent rep rochés tant on sent, dans la confusion de l ’heure, le

(i) La Nation Belge, 10 ju illet 1921, Fernand Neuray.

p rix  d ’un caractère . O n réalise  que le  v ieu x  sou verain  a eu 
pour la  B e lg iq u e  une ten dresse passionnée, com m e personne 
p eut-être n ’en ava it ressen tie  pour elle avant les jo u rs  tra g i­
q u es. P o u r adm irer ce ro i m oderne dans tou te la  com plexité  
de sa puissan te personn alité, la  jeu n esse  m ontante —  cette  
étran ge jeu n esse  qui philoso p he et qui raisonne avant de se 
donner —  n ’a eu à vain cre  aucun des p réju gés de la  gén é­
ration précéd en te. E lle  est, beau cou p  plus que celle-ci, m o ­
narchiste  de cro ya n ce  et d ’in stin ct et elle  e st tou te prête à 
cro ire  au serv iteu r d ynastiqu e qui a peiné p our elle . C e  roi 
con stitu tion nel, qui sut être  un m aître et un anim ateur, 
exerce  sur son esp rit une séd uctio n  irrésistib le .

L é o p o ld  I I  triom phe donc. Il com m ence m êm e à avoir sa 
légen d e. Q uand en 1925, le jou rn al Le Peuple, m oniteur offi­
cie l du socia lism e, qui pendant des années m ena contre le 
R o i une cam pagn e sans m erci, o u vrit entre ses lecteu rs un 
co n co u rs pour la  désign ation  des gran ds hom m es de l ’h is­
to ire  de B e lg iq u e , il eut soin, com m e m u par un ta rd if regret, 
de m ettre le nom  de L é o p o ld  II  sur la liste  soum ise au su f­
frage de ses lecteu rs, et le vain q ueu r de ce sin gu lier tournoi 
d éclara  sans am bages q u ’il ava it hésité, pour la prem ière 
p lace , entre C h arlem agn e et le secon d  roi des B e lg e s . L a  
nation  qui, de son v iv a n t, se reb e lla it si v o lo n tiers contre 
ses in iatives h ard ies, le  reg rette  au jo u rd ’h ui; e lle  applau dit 
chaque fois q u ’A lb e rt I er, a v e c  ce  haut sentim ent d ynastiqu e 
qui m arque to u tes ses p a ro les, reven d iq u e p our lui-m êm e 
et p ou r sa lign ée  l ’h éritag e  p o litiqu e de celui q u ’en plein 
L o n d re s, revêtu  de to u te  sa  jeune g lo ire , il a tenu à sa luer 
com m e son « O n cle  bien-aim é ». L e  grand artiste  qui a co u ­
ronné sa ca rrière  de scu lp teu r en é levan t à L é o p o ld  I I  le 
m onum ent adm irable qui se  d ressera  b ien tôt p la ce  du T rô n e  
a m anifestem ent tra v a illé  sous l ’em p rise de cette  pou ssée  
rép aratrice  qui entraîne le sentim ent p u b lic . V o y e z  le  v ieu x  
m onarque silen cieu x, so lita ire , bien cam pé sur la  b ête  fré­
m issante, le regard  en avant com m e pour p ercer l ’a v e n ir ... 
Il a m anié les hom m es, il a souffert, il a lutté. S o n  v aste  
front rayon ne so u s l ’efiort de la  pensée. L a  b arbe —  la 
barbe fleu rie  de la  chanson de g este  —  le situ e  hors du 
tem ps. D e v an t l ’évo catio n  p u issan te, on so n ge à ces paroles 
m ystérieu ses par lesq u elles la  B ib le  a voulu  dire, sem ble- 
t-il, q u ’ il existe  su r certa in es tê tes la m arque in d éléb ile  de 
la  su p ériorité  : « Iste dominabitur populo meo, c ’est lui qui 
com m andera à m on p eu p le ». O n reco n n aît cette  su p ériorité  
sans m êm e l ’avo ir  jam ais ren con trée a illeu rs et dans l ’im age 
du m onarque d ’h ier la dign ité  ro ya le  revêt aussitôt un c a ra c ­
tère augu ste.

U n e  vie  com m e celle-là  com p orte cependant plus d ’un 
enseignem ent. L e s  qu alités b rillan tes du R oi, ses défauts 
m êm es ont donné à sa  carrière  un re lie f extraord in aire. 
N o u s nous som m es efforcés de souligner les con clu sion s qui 
in téressen t, en B e lg iq u e , la  sc ien ce  du gou vern em en t. M ais 
il y  en a d ’autres encore. C e  qui se  d ég ag e  su rtou t de cette  
existen ce, c ’est une leçon  d ’én ergie. L ’h isto ire  du règn e dé­
m ontre —  com m e le  m ouvem en t p ro u ve  la  v ie  —  la  fausseté 
essen tie lle  de ce g ro ssie r m atérialism e qui prône l ’inutilité  
de l ’effort irfdividuel p ou r red resser la  d estinée des peuples. 
Q u els que soient les d ifficu ltés, les résistan ces, les o b stacles, 
l ’hom m e d ’E ta t, peut, s ’il le  veu t, vain cre  la  fortune. L e s  
fa talités p o litiqu es et écon om iqu es n ’existen t généralem ent
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que dans la  m esure où on renonce à lu tter con tre e lles  ; ce  
son t dénom inations savan tes pour co u vr ir  aux  yeu x  du v u l­
g a ire  la p aresse  ou la  lâcheté . L ’exem ple du deuxièm e roi 
des B e lg e s  est un antidote con tre  ces th éories d isso lvan tes, 
particu lièrem en t néfastes dans un p etit p ays dont la  faib lesse 
incite à l ’abandon. E co u to n s la  p arole  de G o n zag u e  de R ev- 
nold  s ’écrian t :

« U n  esp o ir d o it être é ve illé  dans l ’esp rit des hom m es, 
un esp o ir qui est presqu e une certitu d e , l ’esp o ir dans la  
force, dans la  p u issan ce  de la  vo lo n té  hum aine. C o ntre  tou t 
ce  q u i dem eure en co re  du v ie u x  d éterm inism e, con tre  la  loi 
fam euse de l ’évo lutio n  cré a trice , con tre  toutes les form es du 
fatalism e ou du panthéism e, il faut affirm er au jou rd ’hui que 
la  v o lo n té  de l ’hom m e, la  vo lo n té  in d ivid u elle , est seule c a ­
pab le  de sauter à ch eva l sur les évén em en ts et de les  d é­
tou rn er de l ’abîm e.

» I l suffit de ce q u ’on ap p elle  les  hom m es n écessaires, 
m ais ces hom m es-là, c e  n’est pas le h asard , la  fatalité  qui 
les produ it. I ls  v iennent quand on le s  su scite . »

C ’est sur ces h autes p en sées que nous voulons term iner 
ce  livre .

L é o p o ld  II  rend aujou rd ’hui à son peuple —  il a bien 
d roit, n ’est-ce  p as, au p o ssessif du v ieu x lan gage m onarch i­
q u e? —  le  suprêm e se rv ice  d ’un récon fort m oral dans les 
jo u rs  d ifficiles que nous traverso n s. U ne vie com m e la  
sienne, to u te  con sacrée  à la  ch ose publique, couronnée par 
des su ccès lentem ent réa lisés à des échéan ces lointaines, 
en seign e à l ’autorité  d ’a vo ir  confiance en elle-m êm e et 
d ’attendre du jugem en t de la postérité , et non d es ap p lau dis­
sem ents de la  foule, la  ju stifica tion  de ses actes ; elle  m ontre 
à  la  nation- q u ’il lu i faut faire confiance à l ’ institution royale 
qui, en tro is gén ératio ns, a donné à la B e lg iq u e  les bons 
serv iteu rs que l’on sait. E n  soulignant ces vérités d ’exp é­
rien ce, en d ég agean t des annales de la  B e lg iq u e  contem po­
raine ces lo is fondam entales de la p h ysiq u e politiqu e, l’é cri­
vain  a co n scien ce  de ne pas avo ir  accom pli une œ u vre  
in u tile. L ’h isto ire , quand elle  s ’attache à ressu sciter une 
figure de cette  ta ille , n ’est plus un sim ple d ivertissem en t 
in tellectu el : elle  con trib u e, par son objet m êm e, à la lorm a- 
tion  de l ’esp rit p u b lic  et au redressem en t de la con scien ce  
n ation ale.

C o m te Louis d e  L i c h t e r v e l d e .

Les idées et les faits
Chronique des Idées

A  propos d ’un Pardon breton
L ’opinion catholique chez nous, indulgente d’ordinaire à la 

Belgique, plutôt sévère pour la France, n ’apprécie, peut-être pas 
à sa juste valeur, l ’admirable effort qui s’y  déploie actuellement 
sur le plan religieux. D ’action politique concertée, directe et 
immédiate, à travers tant de divisions, il ne pouvait être question, 
là-bas, mais, obéissant à la grande consigne de Pie X I, on tra­
vaille dans beaucoup de diocèses à l ’action catholique. Le mot 
d’ordre a été lancé par le Souverain Pontife. On a secoué la 
léthargie, on va  de l ’avant au nom de l ’idée religieuse, sur le 
terrain vierge de politique proprement dite, le terrain de la 
croyance et de la vie chrétiennes.

On a compris que l ’organisation s’imposait pour sauver les 
individualités éparses et noyées dans la masse des indifférents, 
pour les affranchir du respect humain, et leur rendre la fierté 
de leur foi. A  l ’état sporadique, les consciences s’émoussaient et 
perdaient la vivacité et la facilité de la réaction. Les catholiques 
français devenaient le troupeau de sacrifiés qu’on mène à la 
boucherie. Les attentats les plus criants d’une législation jacobine, 
sectaire et persécutrice, avaient fini par ne plus éveiller de protes­
tations. Le plan des Loges maçonniques, tel qu’il était dévoilé 
dans les convents, s ’exécutait point par point, le laïcisme triom­
phait avec insolence, opprimait tous les droits des catholiques 
en matière d ’enseignement, d ’associations, saccageant la famille, 
cherchant à vinculer l ’Eglise après lui avoir retiré par la sépara­
tion tous les avantages concordataires.

La liberté ne se demande pas, elle se prend, elle se conquiert. 
C’est pour la revendiquer et s ’apprêter à la reconquérir que, dans 
•une foule de paroisses, se forment des comités d ’union catholique, 
qui se fédèrent en organismes diocésains et ceux-ci en un vaste 
organisme national. Chaque dimanche, sur quelque point de la 
France, se tiennent des meetings de plus en plus puissants, dont 
la voix formidable finira par couvrir les clameurs des Loges. 
Laissant de côté, avec sagesse, les questions d’électoralisme et 
de politique, s ’affirmant comme purement religieuse, cette Fédé­
ration reçoit les directives des évêques, chargés par Dieu de gou­

verner les fidèles. C’est vraiment l ’Eglise militante qui se dresse 
face à l ’ennemi des âmes et entend les lui arracher. C'est une 
croisade pour Dieu et la Patrie.

De retour du fond de la Bretagne, du diocèse de Saint-Brieuc 
(Côtes-du-Nord), où tant de Belges trouvèrent un refuge et la plus 
cordiale hospitalité pendant la guerre, il m’est doux de marquer, ici, 
cette intensification de vie religieuse, cet accroissement de fierté 
et d’énergie qu’il me fut donné de constater. Assurément, la 
Bretagne est une terre privilégiée, où la foi s’est incrustée dans 
la tradition, la terre des chênes et de granit, des volontés fortes 
et des croyances enracinées.

Nous venons encor du pays d’Arvor 
Où le sol est dur, où le cœur est fort 
Fiers de notre foi, notre seul trésor 
Nous vêtions du pays d'Arvor.

E t cependant, là aussi, l ’incrédulité, introduite par les fonc­
tionnaires, avait fait des progrès; là aussi, la lâche persécution 
jacobine avait fait des ruines; là aussi, dans le choix des candidats 
aux assemblées législatives, beaucoup d ’électeurs ne tenaient 
nul compte des doléances et des justes réclamations de la conscience. 
Il fallait un réveil, un sursum d ’énergie, une exaltation de l ’âme 
bretonne. C’est fait. L ’Action catholique embrigade les hésitants, 
les encadre parmi les vaillants et les entraîne ainsi à la vaillance. 
L ’évêque actuel, Mgr Serraud, en moins de trois ans, a soulevé 
son diocèse au nom de l ’idée chrétienne et l ’on a vu, naguère, à 
Saint-Brieuc, une assemblée de trente mille hommes, électrisés 
par l ’éloquence du R. P. Janvier, jurant de défendre les foyers 
et les autels jusqu’à la victoire.

La vie chrétienne a gagné en éclat et en profondeur. Les œuvres 
surgissent, à l ’appel de l ’Evêque et promettent un avenir plus 
fécond encore que le présent.

A vec les purs deniers du clergé et des fidèles, un séminaire 
avait été bâti, sans nulle intervention officielle. Odieusement 
confisqué après la Séparation, converti en caserne, sa restitution 
fut refusée avec une opiniâtre hypocrisie au grand Evêque 
patriote, Mgr Morelle, malgré les éclatants services qui lui valu­
rent la Légion d’honneur, malgré l ’union sacrée. E t voici que, 
à l ’impulsion de son successeur, s'élève un monument grandiose, 
aux portes de la ville, en vue de la mer, qui pourra s ouvrir en 
octobre prochain. Il y  faudra quelques millions que la charité
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bretonne assure à son évêque. « Qu’on s’avise de nous reprendre 
encore celui-ci, a-t-il dit au jour de l ’inauguration de la construc­
tion, nous le ferons sauter, plutôt que de le rendre à l ’ennemi. »

** *

J ’ai pu voir, dans une admirable manifestation de foi et de 
piété, comment la participation des hommes y  était renforcée 
et me rendre compte de la puissance qui se déploie là-bas dans 
l ’enrichissement et l ’ennoblissement de la conscience chrétienne.

On connaît les Pardons bretons, qui se distinguent des Pèle­
rinages, en ceci que le Pardon groupe des pèlerins, une fois l ’an, 
pour honorer le patron d ’une fontaine, d’une paroisse ou d’une 
chapelle; il tire son nom, plus vieux que le siècle de Dante, des 
indulgences accordées à ceux qui se rendent à ce pèlerinage 
annuel.

On parcourt des lieues interminables pour s’y  rendre par les 
•chemins creux et les grèves; on ne s’inquiète pas du logement, 
car l ’église ouverte toute la nuit, offrira un asile. Souvent le 

; Pardon commence par l’embrasement d’un feu de joie, bûcher d’a- 
j joncs et de branchages, et quand l’officiant y  a jeté le brandon, 
une immense acclamation retentit en l ’honneur du saint, tandis 
que, comme à Guingamp, se projettent sur les habitations de la 

j  place de fantastiques clartés.
Ces réunions revêtent, en maints endroits, un caractère très 

pittoresque par la variété des costumes régionaux. Curieux spec­
tacle, écrit un auteur du pays rennois, M, l ’abbé Millon, que ces 
troupes endimanchées, ondulant parmi les frissons des coiffes 
aux ailes de dentelle, dans le chatoiement des broderies et les 
envolées des rubans de velours. A Sainte-Anne d'Auray, j ’ai vu, 
pendant la guerre, la plus riche collection et la plus diaprée que 
l ’on puisse voir, de tabliers brodés : c ’était toute une dot que 
ces Bretonnes portaient sur elles avec une rare élégance.

Le Pardon s ’accompagne souvent de festivités populaires, 
voire de beuveries, qui en déparent la beauté spirituelle. Il n ’en 
va pas ainsi du Pardon de Notre-Dame d’Espérance, de Saint- 
Brieuc, auquel j ’eus la joie d ’assister. Gravé, en 1848, sur le socle 

| d’une statue de la Vierge, à la suite d’une guérison miraculeuse,
. par un vénérable prêtre, M. le chanoine Prud’homme, ce nom si 
suave et si suggestif : « Notre-Dame d’Espérance », a fait fortune.

! Il est porté par un gracieux sanctuaire, siège d’une archiconfrérie, 
j rayonnant sur la France entière, créée sous Pie IX , pour le salut 

de ce noble pays et pour la paix du monde. Il est le centre et le 
foyer d ’une dévotion traditionnelle envers Celle que tous considè­
rent comme la Reine de la cité briochine. C’est à la clôture du 

: mois de Marie, qui s’y  célèbre depuis 1838 avec un exceptionnel 
| éclat, que le Pardon de Notre-Dame attire une foule qui double 
j la population de la petite ville.

Cérémonies religieuses, messe solennelle, sermons français et 
i breton, exercices variés de piété, vénération d ’une relique du 
! voile de la Vierge, conservé à Chartres, se succèdent presque 
| sans interruption durant la vigile et le grand jour. La piété bre- 
; tonne est saisissante : c ’est devant l ’image sainte une longue 

extase de recueillement, ou le murmure incessant de la prière. 
Exclusivement religieux, sans aucun alliage profane, le Pardon 
que je décris est comme une cure thermale d’âmes, où elles vien- 
nentse retremper, chercher, avec une confiance illimitée, la guérison 

! de quelque plaie secrète et rebelle.
Le Pardon se couronne par une splendide manifestation. Dès 

que les ombres du crépuscule sont descendues, un immense 
cortège aux flambeaux, convoyant la Madone, sort de la basi­
lique, fleuve de lumières qui serpente à travers la ville illuminée, 
pour ne rentrer qu’un peu avant minuit. Groupes paroissiaux,

1 délégations étrangères, institutions de la cité, femmes, enfants, 
jeunes gens, hommes en niasse profonde, tous les pèlerins, l ’insigne 
du Pardon à la boutonnière ou au corsage, soutenus et entraînés 
par des corps de musique, ne cessent pas un instant de faire alter­
ner la prière et le chant des cantiques. C'est une marche pleine de 
foi et d ’allégresse, que ferme un clergé nombreux : séminaristes, 
curés, recteurs, chapitre, l ’Evêque.

La célèbre Madone couronnée, statue d’un réel mérite artistique, 
est portée en triomphe à travers les rangs épais des assistants,

i par les rues dont plusieurs offrent un aspect féerique, au sein d’un
1 enthousiasme contenu par le respect. Le cortège vient se rassem­

bler sur la place principale où s’élèvent la cathédrale, la préfec- 
j ture et la mairie. Sur un kiosque resplendissant de mille feux, la

Vierge est hissée et l ’Evêque, avec les principaux membres du 
clergé l'entourent. Devant cet immense auditoire, l ’Evêque 
adresse une brûlante exhortation et donne sa bénédiction solen­
nelle. Pas une note discordante, pas une tête qui ne se découvre 
devant la Madone, la mairie elle-même, associant la M lle officiel­
lement à la solennité par une belle illumination, un transport 
général et unanime de foi, de piété, de confiance et d’amour.

Au retour, à l'église où la multitude s’écrase, après le chant 
du Te Mariant laudamus, adaptation à la Vierge de l 'h y m n e  
ambrosien, à minuit commencent les messes qui se succèdent 
jusqu’à deux heures du matin, les confessionnaux sont assiégés 
et il s ’est distribué cette nuit seule, plus de trois mille communions. 
Les hommes étaient exceptionnellement nombreux ; graves figures 
de Bretons où se reflète l'âme forte et silencieuse de la race.

Dans l'église, ouverte toute la nuit, l ’aube trouvera endormie 
cette foule de braves gens.

On voit que le sectarisme qui barre le chemin au Christ-Roi 
dans les rues de tant de cités en France, est inconnu en Bretagne. 
Quel peuple admirable tel que l ’Eglise l ’a façonné! Il possède 
à lui seul assez de foi et d’énergie pour sauver en France l ’esprit 
chrétien. J. S c h y r g e n s .

P. S. —  Dans une lettre privée, le R . P. Charles, S. J., dont la personne 
nous inspire une particulière estime et aux talents variés duquel nous n ’avons 
jamais manqué de rendre justice, proteste avec véhémence contre l'inter­
prétation, parue ici, sous notre responsabilité personnelle, de son article 
Le cardinal Mercier et la théologie.

I l va jusqu’à la trouver maligne et calomnieuse.
A  part cette imputation, qui ne s ’explique guère que par un manque de 

sang-froid, cette belle indignation réjouira non seulement le signataire de 
ces lignes, mais aussi tous ceux —  et ils furent nombreux, à notre 
connaissance, —  qui s ’étaient mépris sur la portée de l ’article de l ’émi- 
nent religieux.

Nous ne rechercherons pas d ’ a i l l e u r s  la cause de notre erreur et comment 
on a pu très loyalem ent transformer en critique perfide l ’expression d ’une 
franche et sincère admiration.

J. S.

v w

Union des E glises
On lit  dans la  Reichspost :
Un congrès pour l ’Union des Eglises s ’est ouvert à Vienne, le 25 m ai,sous 

les auspices des deux grandes sociétés scientifiques catholiques d'Allem agne 
et d’Autriche : la  Leogesellschaft et la  Goerresgesellschaft.

Des amis de l ’Union sont arrivés de toutes les parties de l ’Autriche, de 
l ’Allemagne et des E tats successeurs. Des orthodoxes sont également 
présents. L a  séance d’ouverture a lieu, à 10 heures du matin, sous la  
présidence du docteur von Hussarek, ancien président du Conseil, et en 
présence du Cardinal-Archevêque de Vienne. Une lettre du Nonce apos­
tolique est lue exprim ant les regrets de Mgr Sibilia de ne pouvoir assister 
à la  réunion.

De cardinal P iffl parle de l ’importance de la  réunion du Congrès à 
Vienne; Vienne, cette ancienne clé du Proche-Orient. Da convocation 
prochaine d’un Concile pan-orthodoxe sur le mont Athos lu i donne plus de 
relief encore.

De docteur E m st Tomek, professeur à l ’Université de Vienne, parle de
0 D’Eglise catholique et les communautés chrétiennes de l ’Orient ». De 
conférencier énumère les causes de la  séparation des Eglises : byzantinisme, 
domination de l ’E tat byzantin sur l ’Eglise, hypem ationalism e des peuples 
de l'Orient. Mais ce n’est pas l ’orthodoxie seulement qui est coupable. 
Ce n’est que lorsque les « frères séparés » auront senti et reconnu la  nécessité 
de la  vie dans l ’Eglise, la  nécessité du progrès subjectif de la  vérité révélée 
que la  séparation prendra fin.

Quels sont les principaux facteurs m ilitant aujourd’hui en faveur de 
l ’Union? Rome d’abord, qui ne cesse d'adresser des appels à l ’Orient. De 
byzantinisme, première cause de la  séparation n’est plus. D ’autre part, 
le  nationalisme devra perdre beaucoup de sa virulence en Orient comme en 
Occident, avant que toutes les nations ne reconnaissent la  suprématie de 
l ’Eglise catholique. Jadis, on relevait entre l ’Orient et l ’Occident soixante 
points controversés, i l  en reste huit, les divergences rituelles sont reléguées 
au second plan; il  y a pourtant toujours des difficultés très réelles à surmon­
ter. M. Tom ek a conclu par un appel éloquent aux « frères séparés » de 
l ’ Orient, et fu t longuement applaudi par l ’assistance,
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M g T  Lübeck (Fulda), professeur d ’Ecole supérieure, a parlé ensuite sur 
le thème : - Les problèmes de l ’Union avec l'Orient chrétien II constate, 
qu'au début, il n’y  avait entre l ’Orient et l'O ccident que deux points 0 e 
divergence seulement. A u  X V e siècle, il y  en avait. Depuis la  Réforme, 
leur nombre s ’est accru à vue d ’œ il. Les Eglises orthodoxes de nos jours 
sont plus éloignées de l ’Eglise catholique q u ’aux IX '’, X I* et XV* siècles. 
L ’influence protestante n ’a cessé d ’élargir la  fissure D ’autre part, les points 
de contact sont plus nombreux que les divergences, et aucime Eglise chré­
tienne n’est p lus près du catholicisme que l ’Eglise orthodoxe.

L ’Union est, de ce fait, possible; pourtant, elle n ’est pas probable à l'heure 
actuelle. Pour se rapprocher de l ’Eglise grecque, il faut une voie nouvelle, 
celle d ’un contact et d ’un échange de vues personnels entre théologiens 
et prélats orthodoxes et catholiques. Le temps des grands conciles n ’est plus. 
Cette nouvelle voie est longue et âpre, l ’expérience des Jésuites au X V IIIe siè­
cle n’en démontre pas moins qu’elle peut mener au succès. Une partie de la 
R ussie sera peut-être la  première à être conquise. En étudiant l'histoire 
et la  situation de l ’orthodoxie, il faut savoir reconnaître ce qu’elles ont de 
beau, de noble.

A u cours de la  discussion qui a eu lieu l'après-midi, Mgr H om ikiewicz 
(Eglise grecque unie) s’est attaché à démontrer que dans les croyances 
populaires orthodoxes, il y  a beaucoup plus d ’éléments catholiques que 
chez les savants théologiens orientaux. L ’orateur a insisté sur la  très grande 
importance pour les missionnaires de s'assimiler la  façon de penser orientale.

M. Antoine Baum stark, professeur à l ’Université d ’Utrecht, a parlé ensuite 
de « L ’Eglise catholique et les Eglises d ’Orient : Ce qui les unit, 
ce qui les sépare. »

M. Braum stark a commencé par énumérer et analyser les trois facteurs 
qui, dans les rapports entre l ’Occident et l ’Orient, ont eu une importance 
décisive, différente situation géographique et culturelle; l'O ccident seul 
a subi les migrations des peuples germaniques et a dès lors, seul, passé par 
une époque véritablem ent c m édiévale », alors qu’en Orient le monde 
antique christianisé a survécu jusqu ’aux âges modernes; l ’éthique gréco- 
orientale est très différente de l ’éthique germano-romaine. De ces circonstan­
ces d'ordre historique ont dérivé : Une compréhension différente du concept 
de l ’unité de l ’Eglise, une attitude différente à l ’égard du culte et du déve­
loppement dogmatique, une conception différente du monde extérieur.

L ’Orient conçoit l ’unité de l ’Eglise de façon synthétique, les Eglises 
séparées form ant une entité supérieure. L ’Occident ia  fa it dériver de façon 
constructive de Rome, envisagée comme centre d'imité. L ’Orient a marché 
sur les traces de la  religiosité mystique des derniers temps de l ’antiquité. 
Ses tendances sont purement cultuelles, ses intérêts dogmatiques ne s’éten­
dent pas plus loin que le problème —  indispensable pour le culte —  de 
la  divinité et de l'hum anité du Christ. Dans l ’Occident, l ’élément social et 
cultuel de la  liturgie se retire de plus en plus à l ’arrière-plan en faveur des 
formes subjectives de la  piété. D 'autre part, la  spéculation dogmatique est 
étudiée pour son propre compte et ne cesse, dès lors, de progresser. Aussi, 
l ’Orient regarde-t-il l ’Occident comme c révolutionnaire dans le domaine 
dogmatique, comme s’étant détaché de l ’ancienne base de la  Foi. Mais, à son 
tour, l ’Orient paraît à l ’Occident ossifié dans les rites et sans piété vivante. 
La m entalité de l ’Orient est foncièrement m ystique, il semble déjà vivre 
de cette vie nouvelle à laquelle la  résurrection du Christ a donné naissance 
et qui a vaincu la  mort. L ’Occident, pratique, empoigne à la  romaine les 
choses de ce monde et tâche de les dominer par l ’esprit religieux.

Résultat : L ’Occident est plein de cette activité pratique des ordres 
religieux et de toute cette charité étrangères à l ’Orient, mais sa mentalité 
est d ’essence juridique et unilatérale.

Le professeur Baum stark énumère ensuite quelques-uns des points que 
le catholicisme et l ’orthodoxie ont de commun : Les sept premiers Conciles 
généraux; qui jetten t les bases de la  foi chrétienne; la  hiérarchie épiscopale; 
l ’Eucharistie; un sacerdoce valide. Depuis qu’elle a pris contact avec le 
protestantisme, des tendances à une extension dogmatique ont commencé à 
se manifester en Orient aussi; d ’une façon générale, elles éloignent plus 
encore de Rome l ’orthodoxie. E lles n'en ont pas moins ce bon côté que, 
théoriquement, elles font surgir devant l ’Orient orthodoxe la  possibilité 
du développement dogmatique. Malgré toutes les divergences, a conclu 
M. Baum stark, ces trois éléments : La divinité du Christ, le culte des saints 
et de la  Sainte-Vierge, et l ’Eucharistie sont comme trois piliers qui permet­
tront de jeter un pont vers l ’Unité, vers l ’Union au jour que Dieu aura 
fixé.

Deuxième journée, 26 mai.—  La séance est ouverte sous la  présidence de 
M. von Hussarek. Le docteur Félix  Haase, professeur à Breslau, entretient 
l ’ auditoire de : « L 'E glise russe et l ’Union -. L ’histoire des tentatives d ’union,

qui ont eu lieu jusqu 'ici et qui avaient la Ruvsir pour olijrt. iwuu montre, 
dit M. Haase, qu'elles étaient toujours motivée» par d o  événement* d >>rdre 
politique. C'est alors que l 'I ’ kraiue et la  Russie occidentale appartenaient 
à la Pologne unie à la  J.ithuanie. que lut conclue, »»us r  influente p»]o;u> 
catholique, 1* Union dite de Brest ; 1 y/'). Ces région» rvcujieTers par la 
Russie. l'C nion  prit bientôt fin. non sans recours à la  \ iolence

Aujourd'hui, que la  Russie-Blanche est en partie polonaise. It'n to n  
redevient possible. Il dépend de l ’Eglise catholique de rr-voudrr les diiit 
cultés d ’ordre politique, national et psychologique qui y »ont liev». dilüt ttl 
tés qui sont bien plus grandes que celles <lc nature dogmatique

En ce qui concerne la Russie proprement dite, les obstacle* sont liieu 
plus grands encore. Dès le X II* siècle, on y polémique Sprrmctit contre le» 
■ Latins . Pour le peuple russe, catholique et fs*h nai< sont synonyme* 
La clé de voûte du problème de l ’ Union gît dan» les dogmes relatif» à la 
nature de l ’Eglise et à la Primauté du l’a]>e 1. attitude nettement anti 
catholique des slavophiles et d ’un écrivain comme Dostmewsky n'a pa.» 
été sans influencer fortement l'opinion russe à cet égard

Les Eglises dites nationales constituent, aujourd'hui, le plu» »crieiiY 
obstacle à l'C nion. Ces Eglises ne peuvent servir, ni la cause de c e l l e  ci 
ni celle de la  réconciliation des peuples. C ’est surtout au clergé qu'il con\ ient 
d'inculquer la nécessité d'un rapprochement plus étroit avec les l-gli*e* 
d'Orient et celle d ’un échange de vue entre théologiens catholique» et 
orthodoxes. Des réimions de ce genre et des recherches de nature purement 
scientifique sont grandement désirables.

Après un échange de vues, le docteur Diodore Kolpinsky de Varsovie 
a parlé des « Difficultés psychologiques de l ’ Union du côté russe

Trois périodes doivent, selon lui, être distinguées dans 1'histoirv rus».. 
Première, de la conversion au christianisme jusqu'au Concile de l;Io 

rence (988).
Seconde, du Concile jusqu'au schisme tt<iriete ^vieux rituali.stci »oti» le 

patriarcat de Xicon (X V IIe siècle).
Troisième, de Xicon jusqu ’à nos jours.
La date précise de la  séparation de la Russie d ’avec Rome ne saurait 

être déterminée avec certitude : elle ne saurait être en tous cas postérieure 
aux événements qui suivirent, efi Russie, le Concile de Florence Mais la 
conscience populaire en Rnssie n'est pas essentiellement distincte de la 
conscience catholique et occidentale. Les manifestations traditionnelle» 
et primordiales de la  vie chrétienne et religieuse du peuple russe sont authen­
tiquement catholiques (1). Les millions de starovères doivent être regardés 
comme une image vivante de l ’ancienne Russie, encore catholique en esprit 
Si on prend contact avec les v ieux ritualistes de façon non fugitive, mai.» 
permanente, on a l ’ impression irrésistible qu'ils sont île vrais catholique* 11,1. 
En somme, il est de fa it que tont ce qu'il y a en Russie de nettement anti 
catholique est d ’origine postérieure, grecque ou protestante. Xul doute que la 
m ajorité du peuple russe n’adhère toujours inconsciemment - aux 
traditions primordiales et catholiques.

Les principales difficultés s ’opposant à lT n io n  sont, cher, les Russes, 
d ’ordre psychologique. On ne saurait assez combattre ce préjugé si répandu 
selon lequel la  piété russe serait surtout d ’ordre émotionnel, alors que la 
piété occidentale dériverait de la  raison. Cette conception, tout à fait fausse, 
est un sérieux obstacle. La faute en est du reste en grande partie aux 
Russes eux-mêmes. On parle souvent du retour de 1 ’inlelh \1 russe a 
l ’orthodoxie. Ce retour est d ’ordre plutôt national qjie religieux. 11 peut 
être affirmé avec uhe certitude absolue que la presque totalité de» émigré* 
intellectuels et la  majorité de 1 ’ intelliguentsia dirigeante restée eu Russie, 
envisagent la  religion d ’un point de vue relativiste et protestant, même 
entièrement théosophique (3).

L a méthodologie de l ’œuvre de réunion doit s'engager sur use voie toute 
nouvelle. Tout d ’abord, il faut savoir sentir avec affection l ’âme ru»se: 
il faut moins parler des contrastes entre l'O rient et l'Occident plus du 
côté œcuménique et catholique. Les missionnaires catholiques ont tort 
de tant insister sur la  beauté des rites orientaux et de parler de la  nécessité 
de l ’Union. Le premier procédé est souvent interprété comme étant de 
probité douteuse. Le second point n ’a pas du tout besoin d ’être démontré. 
Ce qu’il faut prouver aux orthodoxes, c ’est 1 orthodoxie des catholiques.

Le conférencier met en garde contre les ■ expériences On a considéré 
comme telles, en Russie, les voyages du P. d ’Herbigny, lequel n'a pris contact 
qu’avec l ’Eglise bolchévikophile. Il est du reste vraisemblable que les 
autorités soviétiques l'ont empêché d ’agir autrement

E tan t donné que, autant qn’on peut humainement le prévoir, YinteUi- 
suentsia russe va encore jouer dans l ’avenir un grand rôle, il conviendrait 
d ’éveiller son âme encore potentiellement orthodoxe, malgré toutes les

(1) V oilà une affirmation bien hasardée. P.
(2) I l  est à supposer qu’ici le conférencier a été mal compris et que 

cette absurdité (c’en est une) est im putable au correspondant de la 
Reichspost. C*« P .

(3) Cette observation encore est plus que sujette à caution. C1* P.
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Influences protestantes et m o d e r n is t e s , p a r  l'intermédiaire de l'orthodoxie 
populaire primitive, et, dès lors, catholique.

JVorientation catholique de cette orthodoxie populaire a aussi des adhé­
rents dans certaines parties du clergé. Les catholiques ne doivent pas m et­
tre leur espoir dans les dissensions qui déchirent le sein de l ’Eglisè russe; 
il leur faut, tout au contraire, se réjouir de ce que la  débâcle de celle-ci ne 
soit pas définitive. Il ne serait pas catholique d'édifier I'univcisaîrim e 
catholique sur des ruines. Sincérité conséquente : voilà la seule méthode 
vraie et apostolique. Le Russe devient ultra-défiant des qu’il ila;re instinc­
tivement que la  sincérité fa it défaut, fût-ce dans une mesure infime. Il ne 
reste dès lors, sans insister outre mesure sur les rites, qu’à révéler la  vérité' 
de la  doctrine catholique et la beauté surnaturelle de l ’Eglise catholique 
au cours des siècles. Les obstacles que rencontre l ’Union découlent m oirs 
des particularités de la  psychologie russe, particularités souvent exagérées 
de façon fantastique, que du manque de contact psychologique entre 
l ’Orient et l'Occident. Pour des raisons d ’ordre national, et du reste compré­
hensible^ uue grosse partie du Russcntum  se méfie de tout ce qui est ou est 
censé être occidental.

Ces méfiances sont exploitées par les sphères anticatholiques. I l faut 
redoubler d'efforts et travailler dans un esprit de charité ni orientale, ni 
occidentale, mais catholique. (Vifs applaudissements.)

Le docteur Ivan Turyn (Vienne) f it  ensuite une leçon sur « L ’état 
actuel de l ’Union avec les Eglises d ’Orient . Il a spécialem ent examiné 
la situation de l'E glise imie de Galicie et a fait mention des deux couvents 
de Bénédictins déjà ouverts en Belgique, et de deux couvents de Bénédic­
tines qui vont y  être ouverts encore, pour travailler à l ’œuvre de l ’Union 
en Russie, dès que l ’heure propice aura sonné. L ’L'nion ne pourra exister, 
a dit le conférencier, que lorsque l ’ancienne culture chrétienne de Byzance 
aura été restaurée, que la  vie religieuse qui, autrefois, florissait dans l'E glise 
grecque se sera de nouveau épanouie. L’ n monarchisme grec rénové devra en 
être un des instruments. Le conférencier a clôturé sa leçon en invoquant 
le nom de saint Josaphat, dont la  dépouille repose à Vienne.

- 27 mai, troisième et dernière journée. —  Le baron Constantin W rangel 
(Rome), Russe et orthodoxe, parle des « Efforts russes relatifs à 1/Union 
Il commence par remercier les catholiques'de tout ce que la  charité catholique 
a fa it pour les Russes émigrés et prononce, avec une reconnaissance parti­
culière, le nom du cardinal Mercier.

Le conférencier insiste sur la  nécessité d ’éviter les maladresses pouvant 
anéantir toute l ’impression produite par les œuvres de charité. La question 
de l ’Union n’est-elle pas aussi et surtout un problème psychologique? 
Le conférencier déplore que les Russes aient été tout à fa it exclus des 
organisations catholiques formées pour travailler en Russie. I l regrette 
que peu semble avoir été fa it pour défendre les catholiques russes persé­
cutés en Russie par le bolchévisme. Il serait hautement désirable que toute 
la  situation fut revisée de façon radicale.

Le rapprochement ne sera jamais réalisé si les rapports de catholiques 
à orthodoxes restent ceux de protecteurs à protégés, de bienfaiteurs à ceux 
qui sont secourus. Les relations réciproques devraient porter un autre 
caractère. 1/absence de véritable collaboration exerce des effets défavo­
rables de deux façons. La connaissance réciproque est par là  rendue extrê­
mement difficile; l ’action qui devrait servir au rapprochement prend de 
plus en plus les apparences d ’un système de prosélytisme et dépouille la  
noble et éminemment chrétienne activité catholique des succès que cette 
activité mériterait. L ’action charitable flevrait être de façon radicale sépa­
rée de l ’action unioniste.

Le conférencier s'élève ensuite contre les bruits très répandus selon 
lesquels aucuns liens ne rattacheraient les émigrés russes à leur pays. Malgré 
leur exil, ces émigrés entretiennent avec leur patrie les rapports les plus 
intimes, et sont unis par une vie commune (1). Lorsque les jeunes générations 
russes seront revenues chez, elles, ce seront elles qui décideront de l ’attitude 
et des sentiments de la  Russie. Si elles y  reviennent avec le sentiment de 
leur fierté nationale lésée, avec un sentiment d ’hostilité contre l ’ union, 
aucun savant, aucun saint, aucun sage occidental n ’y  pourront rien. Or, de 
pareils sentiments existent. Ils sont entretenus par un tas de petits faits 
sans importance, par des nuances qui font sentir à la  jeunesse russe quel 
abîme la  sépare toujours de l ’Occident. Ce n’est que lorsque le catholicisme 
aura fa it nettement comprendre qu'il ne veut pas autre chose que mettre 
à la disposition de l ’orthodoxie, pour lu i venir en aide, sa puissance d ’orga-

(1) Le conférencier exagère un peu, je le crains. Cte P.

sation; lorsqu’ il aura aidé à réaliser virtuellem ent les desiderata pontificaux 
et les ordonnances pontificales dans ce domaine; lorsqu’il aura fait nettem ent 
comprendre qu’il ne poursuit aucun autre but que celui de l ’unité chrétienne ; 
lorsque les Russes se seront persuadés que le catholicism e n ’aspire pas à 
dominer sur eux, ce n ’est qu’alors que seront jetées les bases d ’un véritable 
rapprochement.

Le conférencier a énuméré ensuite toutes les encycliques et ordonnances 
pontificales parlant du rapprochement avec les Russes, et a parlé de 
l ’allocution du 18 décembre 1924, engageant tous les chrétiens à lutter 
contre le socialisme et le communisme. Si tel est le vœ u <âu Pape, une action, 
une collaboration de tout le monde chrétien s’imposent. Les Russes devront 
3r prendre part et une égalité complète de droits devra_, de ce tait, leur être 
concédée. Aucune propagande ne saurait être aussi utile qu’une action 
commune. Mais pour que celle-ci puisse être réalisée, les Russes doivent 
avoir des preuves de véritable unité chrétienne, unité qui puisse être oppo­
sée à celle de nos adversaires. Une lutte acharnée agissant par mille moyens 
fa it rage, à l'heure actuelle, dans le monde entier, contre la  religion chrétienne.
11 ne saurait plus être question d ’un problème spécialement russe, anglais 
ou espagnol : la  lutte est menée contre toute la  chrétienté; le monde est 
divisé en deux camps et le"danger augmente de jour en jour. Mais la  Russie 
joue ic i un rôle de toute première importance. Lorsqu’elle sera ressuscitée 
et aura pris sa place dans un front chrétien unique, celui-ci sera inexpu­
gnable: si la  Russie reste dans l ’état présent, elle constituera, pour nos 
adversaires, un réservoir inépuisable. Aussi faut-il em ployer tous les moyens 
pour ne pas être privé du facteur russe, pour réaliser une unité visible 
et tangible, pour débarrasser la  voie de tous les obstacles, pour réparer les 
m ultiples fautes commises dans le passé et pour restaurer ainsi la  véritable 
fraternité en D ie u .^

u v . I I S S

L ’après-midi, une dernière séance solennelle a lieu dans la salle des fêtes 
du Niederœsterreichischer Gewerbeverein. Le président, professeur Innitzer, 
salue M. Basset Parry Jones, représentant du Çatholic Coiincil of interna­
tional relations, lequel annonce qu’ une Catholiçà Unio a été-fondée en A ngle­
terre avec l ’objet de promouvoir la-réunion avec les Eglises d’Orient.

•Le docteur E ibl, professeur de philosophie à l ’L'niversité de Vienne, 
clôt le congrès par ime leçon sur « L ’Idéologie de l ’Ünion .

Il se demande si cette séparation tan t de fois séculaire entre l ’Occident 
et l'O rient ne serait pas due à une loi historique? Les deux Eglises chrétien­
nes seraient-elles si dissemblantes, que l ’Lnion  deviendrait par là  à peu près 
im possible? Pour tout chrétien, la  réponse à ces questions est dans la  prière 
de Xotre-Seigneur : Ut sint uniun. A  supposer que les deux Eglises soient > 
véritablem ent - de types différents,’ il fau t rechercHer comment ces deux 
tvpes pourraient être amalgames en une unité supérieure.

L a théologie grecque, héritage commun de la  chrétienté, n’en a pas moins 
influencé les. Eglises d ’Orient d ’une façom spéciale, en leur inculquant le 
réalisme pl-atonicien : du point de vue de ce réalismef les hommes forment 
un tou t et, de ce fait, sont reliés organiquement les uns aux autres. Du 
reste, ce réalisme a des fondements dans l ’E vangile et on le trouve exprimé 
chez saint Paul. C ’est cette conception réaliste qui perm ettait aux chré­
tiens d’Orient de comprendre comment l ’iiumanité. avait participé au péché 
d’Adam, puis aux mérites du Christ.

Qu’on se représente les individus séparés, unis en une vie plus grande 
et supra-individuelle. D u même réalisme platonicien dérive le concept 
d ’une humanité a déifiée ?» par l ’incarnation du Rédempteur. Mais de 
pareilles idées restent étrangères à l ’Occidental de nos jours.

L ’individualisme occidental et sa propulsion à l ’activité semblent de prime 
abord inconciliables avec le réalisme platonicien. Chez saint Augustin 
seulement, ce réalisme et l ’individualisme ne sont pas étrangers l ’un à l ’au­
tre : ce sont deux parties d ’un même tout. Après une discussion appro­
fondie du concept augustinien et de ce qu’il faut entendre par individua­
lisme, le docteur E ib l conclut que la  doctrine augustienne de là  connaissance 
appartient au type platonicien et en est le complément nécessaire. Cette 
harmonie ne s ’est du reste pas maintenue dans le développement historique 
ultérieur : c ’est là une des raisons des divergences qui se sont produites 
dans la  vie intellectuelle de l ’iiumanité européenne au début des temps 
modernes.

Mais le fa it que le réalisme qui caractérise la  théologie gréco-orientale et 
l ’individualisme propre à saint Augustin et à l'O ccident étaient, au début, 
étroitement liés et pourraient être à nouveau unis en une même « âme , 
est d ’une importance primordiale pour l ’œuvre de l ’Union.

Le conférencier a caractérisé, comme l ’objet idéal de l ’L'nion, la  recon­
stitution de l ’unité de la  culture occidentale détruite par la  Renaissance 
et la  Réforme dans de plus vastes limites rappelant le tableau présenté 
par l ’Europe au Moyen âge. Pourraient être utilisées à cet effet la  philo­
sophie et la  politique de Leibuitz, l ’idée d ’un «troisième empire > formulée
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d ’abord par l ’idéalisme allemand, mais surtout développée avec pas.--ion 
par les Russes, la  philosophie mystique de Solovieft. la  Kullurpkilosvf'kir 
tle K ralik. L e conférencier a tout particulièrement recommandé pour le 
rapprochement entre chrétiens l'union du réalisme platonicien avec la 
doctrine augustinienne sur la  connaissance et l'introduction de l'empirisme 
dans ce système. Pareille combinaison aurait des conséquences bienfaisantes 
pour les chrétiens d'Orient en leur perm ettant de résister, lors de l'industria­
lisation imminente de leur pays au matérialisme et au mécanisme, et four­
nirait à l ’Occident les fondements appropriés à la reconstitution «l’une 
nouvelle culture chrétienne.

Après cette leçon, quelque peu abstraite et abstruse, souligné epar Us 
applaudissements de l ’assistance, le président a soumis, à l ’assemblée, une 
série de résolutions votées à l ’unanimité, i

L a première demande à Sa Sainteté, étant donné que l ’œuvre de rappro­
chement des Eglises gagnerait beaucoup si les étudiants de théologie ortho­
doxe faisaient connaissance avec l ’esprit catholique, de bien vouloir faire 
exam iner si cLs étudiants orthodoxes ne pourraient pas être reçus 
avec cet objet dans des séminaires et établissements d ’instruction 
catholiques.

Une seconde résolution soulève la  question d ’une aide financière à cer­
tains jeunes Russes méritoires et nécessiteux, fréquentant les cours de la  
nouvelle faculté de théologie orthodoxe à Paris.

Le Congrès demande au Souverain Pontife, avec insistance, de recom­
mander à tout l ’Episcopât de prêter l ’assistance le  pins active à la  Catholica 
unio e t à l ’œuvre des Moines de l ’Uqion.

Le Congrès exprime le vœ u que des ouvrages catholiques propres à faire 
connaitres les sentiments, les pensées et l ’activité  catholiques dans un esprit 
dépourvu de toute polémique soient traduits et répandus en Orient.

Le Congrès décide de faire mieux connaître par tous les moyens, au monde 
catholique, les Eglises d’Orient, et ce dans l ’esprit des directives apostoliques.

Le Congrès demande chaleureusement que des citoyens des pays intéressés 
soient appelés à collaborer à toutes les œuvres intéressant l ’Orient.

Le Congrès recommande chaudement une participation aussi active que 
possible des catholiques latins aux offices religieux catholiques de rite 
oriental.

Enfin, il remercie chaleureusement la  Leogesellschaft et la  Goerresgesell- 
:schait, qui ont organisé le Congrès, lequel se sépare après une dernière 
allocution de l ’évêque Seyde, rem plaçant le cardinal-archevêque Piffl
.absent.

\

AFRIQUE
Un livre intéressant

Le P. Joseph Fraessle, prêtre de l ’ordre du Cœur de Jésus, 
qui a passé auiaze ans dans la région du Haut-Cor.go, dans le 
voisinage de l'Equateur, publie, sur ses expériences, un livre 
plein d'intérêt. intitulé Die Nvgerpsyche îm Uwald am Lùhàli (i) 
(L ’Ame nègre des forêts vierges sur le Lohali). Il y  rectifie, soit 
dit en passant, plusieurs erreurs de l ’explorateur Stanley, qui 
avait baptisé la rivière en question : Aruuim i' er. réalité, ce mot 
signifie, dans la langue indigène : « Que veux-tu dire, jeune 
homme? »

Stanley aval commis d ’autres erreurs encore : Il a va;: pris 
pour des manifestations guerrières ce qui n’était qu’une espèce 
de téléphone primitif, par lequel les villages nègies font connaî­
tre les uns aux autres J ’approche d ’étrangers. Ce.« téléphone » 
est composé d ’arbres gigantesques, dont le tronc est vidé de 
façons diverses; ils rendent, dès lors, des sons différents et. de 
ces sons, les indigènes forment, en tapant sur l ’arbre au moyen - 
de marteaux en caoutchouc, un langage conventionnel. Ces 
« arbres-tambours ■ se trouvent sur toutes les routes reliant les - 
villages, c-t l ’enfant nègre apprend, de bonne heure, à  se servir 
de cette espèce d ’alphabet sui generis. Les chefs indigènes ont 
toujours deux" nègres préposés à leur <• arbre-tambour », pour 
recevoir les messages et pour les transmettre. Alors que, pour < 
parver.ir à nia mission, écrit le P. Fraessle, il fallait -à la poste

vingt-quatre jours et beaucoup d'argent, je recevais, p arc* «|-. xi- 
télégraphe, des nouvelles de source indigène en deux j< tirs <«t 
ni apprenait, par exemple, qu'un bateau à vapeur « lu t entré 
dans le Congo, qu’il avait à bord tant de blancs, tant de mis­
sionnaires, etc. Ce télégraphe indigène transmet des nouvelles 
de toutes sortes ; naissances, décvs. ordres des chefs, et.

Les tribus nègres possèdent tout un ioUn'or, ch a i--i v  f.il.lcs. 
poésies épiques, dictons et proverbes Dans chaque village, ii 
existe un poète ou un rhapsode, dans la tête duquel toute cette 
littérature est emmagasinée. La mémoire de ct-s hommes est bien 
plus retentive que celle des Européens

Les nègres Bantou, habitant l’Afrique centrale, comptent eux 
cent dix-sept tribus, avec langues et aurais difféier.tes I.* rielu-se 
d ’expression de ces langues est inimaginable. C’est ainsi que, 
pour exprimer le futur, elles n'ont pas moins de don:. fe rmes 
différentes. En revanche, les mots pour désigner les c •;ih-urs 
font défaut. Ces Nègres ce connaissent que le • clair ». le * sombre ». 
« l ’éclatant ». La cause en est que dans les forêts vierges, la végé­
tation luxuriante oblitère chez les indigènes, à propremert parler, 
toute notion de couleur, sauf la couleur ; trU'

Certains sauvages, tels ceux des tribus Kisoko. Kibain.. . Kin- 
gala, sont d ’une grande propreté : ils se baignent jusqu'à i r.>i'» 
fois par jour et ne se séparent jamais de leur brosse à dents. 
Exception faite' des jours où ils ont récolté, à la chasse, un riche 
butin, ils ne manger.t qu'une fois par jour.

Un jour, un Américain arriva dans la région du Hnut-C'v.go, 
qui était partisan de la descendance simienne de l'homme. 
Il mesurait avec soin les têtes des Nègres et notait le> chiures. 
Mais le missionnaire le mena voir des négrillons R<>uv«-au-rés 
et lui fit constater que les mères enfermaient les têtes de ces négril­
lons dans des paniers en forme de pain à sucre et les y L ira ie n t 
jusqu'à ce que ces petites tètes, ainsi comprimées, pris-er.t la ;■ ;me 
de ces paniers. Ce fut au tour de l ’Américain de jeter au panier 
ses chiffres et ses calculs.

Le roitelet nègre ne constitue pas le gouvernement » de la 
tribu : il n ’en esc que l'autorité suprême; de nombreux dignitaires 
l ’entourent, parmi lesquels le maître des cérémonies joue un rôle 
très important. Chez certains, il existe aussi un • bouffon 
lequel est, entre autres, tenu d ’assister aux séances de l'a^-ei .blée 
locale et de faire ressortir, par ses observations et ses plaisante­
ries, les points faibles des débats. Au-dessus de la dite assemblée 
est le grand gango : c ’est le grar.d-prétre qui sait connut. \ ou 
exorcise les mauvais, esprits, qui recherche et découvre en. s qui 
causent les décls et les malheurs de tous genres, qui v tilit  au 
culte des ancêtres. Dans la séance le  l'a sse m b le e r.a c i:. les  
orateurs, ayant d ’ouvrir la bouche, doit tremper ses ievre- . ans 
un peu de cendre d ’ancêtres, dont esc pleine une .-.ict-ciic qu’il 
porte sur lui, pour leur demander de l'assister. Les grands i ■ >*,, 
dit le P. Fraessle, ne sont du reste pas nombreux il n'y en a {Oe 
quatre dans toute la région habitée par les Mobangos. et ce- qu it:e 
sont membres d ’une association secrète s’étendant au loin, au 
Nord et à l ’Ouest. Une fois par mois, à la nouvelle Inné, ces 
membres se réunissent dans la région entre le Lohali e« le K.iia : 
ils s’y  repaissent à des festins de chair humaine, preiu.ou de 
concert des décisions en cas de besoin, ou avisent aux rci; mes 
nécessaires, si de nouveaux maux ont frappé les indigènes.

Le christianisme ne pénètre que lentement dans ces ni: --es 
noires, son infiltration est grandement gérée par le;, iauu . .;ue 
commettent les administrateurs européens, comme par la résis­
tance des roitelets et des grands-prétres. Cependant, les jtnr.es 
convertis adhèrent au christianisme avec une fidélité hén iqin

De n o m b re u s e s  q u i t ta n c e s  n o u s  s o n t r e v e n u e . avec  la  
m e n tio n  « a b s e n t  ». N o u s p r io n s  n o s  a b o n n é s  d e  n o u s  é p a r ­
g n e r  de  n o u v e a u x  f r a is  e t  d e  n o u s  fa ir e  p a r v e n ir  le m o n ra n t 
de  l e u r  a b o n n e m e n t.

P o u r  c o n t in u e r  à  s e r v i r  la  re v u e  à 25 f r a n c s ,  n o u s  fa i­
s o n s  d e s  s a c r if ic e s  f in a n c ie r s  q u i n o u s  a u to r is e n t  à  d e m a n d e r  
à  n o s  l e c te u r s  d e  n e  p a s  n o u s  en  im p o s e r  d in u tile s .

Le s e rv ic e  d e  la  re v u e  s e r a  s u p p r im é  a u x  a b o n n é s  q u i 
ta r d e r o n t  à  se  m e t t r e  en  rè g le  avec  n o tre  a d m in is t r a t io n

i icx pages ch ez H erder, à V ien n e . Imp. A . LESIG.NK. 27, rue de la Charité. BruxeDu.
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